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La Sem aine
♦ P a r une encyclique, dont nous donnons la tra 

duction faite p ar notre am i l ’abbé P icard , le Saint- 
Pcre institue la tête annuelle du  Christ-Roi.

Quelle jo ie  pour les catholiques d ’entendre rappeler 
les seules vraies explications des choses!

Le laïcisme est la peste de noire temps. I l  nie le 
pouvoir du Christ su r les nattons. I l  met su r le même 
pied la religion vraie et les religions fausses. Il livre 
le spirituel au temporel quand il ne vise pas d tuer le 
catholicisme. I l  divinise l’homme, ce qui est bien la 
suprême offense à Dieu ! . . .

h t  « les fru its amers » sont là : la discorde p a r

tout, les jalousies, les rivalités entre peuples, le dé
chaînement des convoitises, un nationalisme qui n ’est 
qu’un  « égoisme aveugle et démesuré », « toute la 
société ébranlée et menée à la ruine  ».

A u  lendemain de Locarno, au début de « l’êre 
nouvelle », la voix du 1 icaire de Jésus-C hrist vient 
redire que sans un retour au Christ-Roi aucune pa ix  
n est possible, et toutes les palabres du  monde 
n empêcheront pas le laïcisme de consommer son 
œuvre de mort.

L ’Europe m ourra si elle persiste dans son apos
tasie.

Bruxelles : 11, Boulevard Bischoffsheim

(Tél. : 220. 50: Com pte chèque postal : 489.16)
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L’Encyclique « Quas Prim as  »
Institu tion  d’une fête  litu rg iq u e  

en l ’honneur de la royauté du C hrist

E ncyclique
DE

S. S. L E  P A P E  P IE  X I.
A U X

P a t r ia r c h e s , P r im a t s , A r c h e v ê q u e s , É v ê q u e s  
e t  a u t r e s  O r d in a ir e s  e n  p a ix  e t  c o m m u n io n  

a v e c  l e  S a in t -S i é ^e  a p o s t o l iq u e .

-A nos vénérables Frères,
les

Patriarches, Primats, Archevêques, Évêques et autres Ordinaires 
en pa ix  < t communion avsc le Sain t-S iège apostolique. .

P IE  X I, P a p e .

V é n é r a b l e s  F r è r e s ,

S a l u t  e t . b é n é d ic t io n  a p o s t o l iq u e ,

In troduction . É vénem en ts p ré p a ra to ire s  à  l ’in s titu tio n
de ce tte  fête.

D ans n o tre  prem ière l e t t r e  à l 'E p iscopa t catholique, recher
ch an t les causes de ce déluge de m aux qui a v a it subm ergé l ’hum a- 
n it, nous eu rendions responsable l ’apostasie d ’un  g rand  nom bre, 
qui avaien t exilé le Christ e t sa loi très  sain te  de leur vie ind iv i
duelle  e t fam iliale e t de la  société. E t  nous ajoutions q u ’il n ’y  
a u ra i t  pas d ’espoir de pa ix  durable  en tre  les peuples ta n t  que les 
nations e t leurs citoyens refuseraient de reconnaître  e t de procla
m er l 'au to rité  de no tre  Sauveur. P a r conséquent, affirm ions-nous, 
•c’est dans le règne du  C hrist qu ’il fa lla it chercher la  pa ix  du 
C hrist. N ous-m êm es travaillerions de to u t  n o tre  pouvoir à  la 
res tau ration  de ce règne du  Christ, car nous estim ions qu ’il 
n 'e x is ta it  pas de m oyen plus efficace de ram ener la  pa ix  su r la  
"terre e t  de l’y  afferm ir.

Depuis, des signes se son t levés annonçan t des tem ps m eilleurs. 
N ous voulons dire ce m ouvem ent des peuples vers le C hrist e t 
son Eglise, en dehors de laquelle il n ’y  a po in t de salu t. M ouve
m ent nouveau ou nouvellem ent accru. Des nations, qui p a r  leur 
révolte contre  le R édem pteur, s ’é ta ien t exclues de son royaum e, 
sem b len t p réparer leur re tou r au devoir de l’obéissance. Mais 
-c'est à l'A nnée Sainte, principalem ent, que nous pensons ici. 
C ’est dans les événem ents à jam ais m ém orables qui en on t m arqué 
le cours que nous voyons su rto u t un hom m age glorieux au F onda
te u r  de l’Eglise e t à sa royauté.

Voici d ’abord  l'E xposition  des Missions qui produ isit sur 
9

l 'e sp rit e t le cœ ur de ceux qui la  v is itè ren t ou qui en lu ren t seule
m ent des descriptions, une profonde im pression. Ils connaissent 
m ieux, à présen t, les g rands tra v a u x  en trep ris  p a r  l ’Eglise pour 
augm en ter le royaum e de son E poux, pou r l ’é tend re  à des te rre s  
nouvelles, à  des îles perdues au m ilieu de l ’océan. Us saven t tou tes  
les conquêtes opérées p a r  les m issionnaires, à p rix  d ’héroïsm e, 
de sueu r e t de sang. Us se rep résen ten t plus exac tem en t l'im m en
sité  des régions q u ’il reste encore à gagner au  Christ, à  so u m ettre  
à sa b ienfaisante  e t sa lu ta ire  dom ination .

Voici les pèlerinages de l ’A nnée Sain te  conduits p a r  des p rê tres, 
des évêques. Que v enaien t fa ire  à R om e tous ces pèlerins, sinon, 
après avo ir o b ten u  le pardon  e t l ’indulgence jubila ires, p ro tes te r, 
au  tom beau  des apô tres e t en no tre  présence, q u ’ils ap p artien n en t 
e t  q u ’ils ap p artie n d ro n t tou jou rs  au  royaum e du C hrist?

Voici les canonisations. Nous avons proclam é, après la p reuve  
éc la tan te  de leurs v e rtu s  sublim es, s ix  n ouveaux  Saints, vierges 
e t confesseurs. N ouveaux  rayons de gloire d o n t resplendit la  royau té  
du  Christ. Ah! quelle  ne fu t pas n o tre  joie e t n o tre  consolation, 
dans la m ajestueuse basilique de Sair.t-P ierre, lorsque, ap iès  la 
lec tu re  des décrets de canonisation ,une foule innom brable  c lam ait 
vers le Sauveur, en c h an ta n t l ’hym ne d ’action  de grâce : T u  R ex  
glonae Christe. A l ’heure où les peuples sans D ieu, épuisés p a r les 
guerres q u ’allum e la haine e t déchirés p a r les dissensions, descen
d en t vers la  ru ine e t  la  m ort, l’Eglise continue à donner au genre 
hum ain  sa n ou rritu re  sp irituelle  e t à engendrer au  C hrist des fils 
e t des filles. E t  le Christ con tinue à appeler dans la gloire é tem elle 
de son royaum e céleste ceux qui fu ren t de bons e t fidèles su jets  de 
son royaum e te rres tre .

Voici le célébration  du  X V Ie cen tena ire  du concile de Nicée. 
Nous avons ordonné ce tte  célébration , nous y  avons p a rtic ip é  p e r
sonnellem ent p a r une g rande cérém onie qui eu t heu  à Sain t-P ierre , 
d ’a u ta n t plus volontiers que le Concile de Nicée a proclam é le 
dogm e du  F ils consubstan tie l au Père, e t, en in séran t dans son 
Credo : citius regni non erit fin is , affirm é la d ignité rovale de Jésus- 
Christ.

A près ces nom breuses m anifestations qui o n t mis en lum ière la  
royau té  du  Christ, nous avons conscience de rem plir no tre  mission 
aposto lique en décrétan t, pour finir l ’Année Sainte, l ’in troduction  
dans la  litu rg ie  de l ’Eglise d ’une fê te  spéciale en  l ’honneu r du 
Christ-R oi. E t  nous déférons ainsi aux  prières de nom breux  C ardi
naux , A rchevêques, E vêques e t sim ples fidèles, qui o n t m ultip lié 
à  cet effet les dém arches personnelles ou collectives. Cet acte  de 
no tre  m inistère, nous l'accom plissons avec une g rande joie, e t nous 
ne pouvons laisser de vous exprim er nos pensées e t nos sentim ents. 
I l  vous ap p artien d ra  de com m uniquer à  vos ouailles, en  l ’a d a p ta n t 
à leu r intelligence, no tre  enseignem ent su r la ro y au té  du  Sauveur.
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P reuves sc rip tu a ire s , li tu rg iq u e s  et théo log iques de la
ro y au té  du  C hrist.

D ans u n  sens m étaphorique, les chrétiens, depuis longtem ps, 
a ttr ib u e n t au  C hrist le t i t r e  roya l à cause de l'excellence e t de 
l 'ém inence singulière de ses perfections. Ils  le d isen t roi des in te lli
gences parce  que sa  science e t sa sagesse dépassent to u te  sagesse 
e t to u te  science créées e t aussi parce  qu  ê ta n t personnellem ent le 
V erbe de D ieu, il e s t la  V érité  m êm e e t que les hom m es doivent 
recevoir ses enseignem ents avec foi e t vénération . I l  est roi des 
volontés parce  que, à  la  s a in te té  absolue de sa  vo lon té  divine, 
correspond l 'in tég rité  e t  la  soum ission parfa ites  de sa volonté  
hum aine e t que ses insp ira tions sanc tifien t e î élèvent les âm es qu i 
les reçoivent. I l e s t roi des cœ urs à  cause de sa <s charité  dépassan t 
to u te  com préhension » (i) e t de sa bon té  e t de sa douceur qui 
a t t ire n t l ’am oùr irrésistib lem ent; e t, en effet, jam ais hom m e n ’a  été 
e t ne sera aim é com m e le C hrist p a r  l ’un iversalité  du  genre h u 
m ain.

Mais p o u r en tre r  p le inem ent dans no tre  su je t, il nous fa u t dire 
m a in ten an t que le nom  e t les pouvoirs royaux  rev iennen t au  Christ 
non seulem ent au  sens figuré, m ais au  sens p ropre  des term es. 
I l  nous fa u t dire aussi q u ’il est roi non seulem ent en sa divinité, 
m ais aussi en son hum anité . Car son hum an ité  seule a p u  recevoir 
du  Père  « la puissance, l ’honneur e t la  ro y au té  » (2). Comme D ieu, 
il est égal e t consubstan tie l à son Père. T ou t L ui e s t com m un avec 
son Père. T ou t, e t, p a r  conséquent, l ’em pire absolu  e t souverain  
su r to u te  c réatu re .

L ’E c ritu re  affirm e en de nom breux  endro its  la royau té  du  
Christ.

X ous y  voyons annoncé la  dom ination  du  D escendan t de J a 
cob (3). X oiii y  lisons que le R oi é tab li p a r  D ieu  su r la sa in te  m on
tagne  de Sion recevra en héritage to u te s  les na tions e t tous les 
peuples de la  te rre  (4). Xous y  en tendons re te n tir  u n  c h an t n u p tia l 
en l ’honneur d ’un  Roi trè s  riche e t crès pu issan t auquel s adressen t 
ces grandes paroles : v o tre  trône , ô D ieu, est é tem el, e t v o tre  sceptre  
e s t  u n  sceptre de justice  » (5).

P areilles  c ita tions p o u rra ien t ê tre  aisém ent m ultipliées. Conten
tons-nous d ’a jo u te r au x  précédentes le passage des psaum es qui 
décrit avec plus d ï  précision encore la  figure e t le règne du Christ 
en d isan t que ses possessions r e  seron t p o in t lim itées p a r  des fron
tière.) com m e les au tres  royaum es e t que son avènem en t m arquera  
le comme, cernent d ’une ère de justice  e t  de pa ix  : Orictur in  diebits 
eius instiiia et abundatitia pacis... E t dom inabiiur a m ari usque ad  
m are ; et a flum ine  usque ad terminos orbis terrarum  (6).

A tous ces tém oignages s ’a jo u ten t, n om breux  e t insistan ts , les 
oracles des p rophètes. Citons en  p rem ier lieu celui, trè s  connu, 
d ’Isa ïe  : « U n  en fan t nous est né, u n  e n fan t nous a  é té  donné. Sur 
ses épaules, pèse la charge royale. On le nom m era A dm irable, 
Conseiller, D ieu, F o rt, P ère  du  siècle fu tu r, P rince de la  paix. 
Sa puissance sera  trè s  g rande e t il m ain tiend ra  une pa ix  é tem elle. 
I l  hérite ra  du  trô n e  e t du  royaum e de D av id : I l  les afferm ira à  
jam ais p a r  la ju s tice  e t  l ’équ ité  » (7).

D ans le m êm e sens v o n t les p rédictions des au tre s  prophètes.
Jérém ie m arque dans la  descendance de D avid  du  nom  de 

Gernen iustum  Celui qui régnera e t fera régner,avec L u i,la  sagesse 
e t la  justice  (8).

D aniel annonce la constitu tion , pa i le  Dieu-du Ciel, d 'u n  rovaum e 
te rre s tre  inébranlable  e t  é tem el (9).

Le mêm e D aniel raconte  une vision dans laquelle le Fils de

l ’H om m e lui est apparu  po rté  su r les nuées du  Ciel vers le trône de  
l’E tem e l, en présence duquel H est in trodu it. E t  l ’E tem e l Lui 
confère puissance, honneur e t royauté . Tous les peuples, à quelque 
lace  e t  à quelque langue q u ’ils appartiennen t, devron t lui obéir. 
Son pouvoir est inam issible, é tem el, e t son royaum e, incorrup
tib le  (1).

Z acharie a  prophétisé  l ’en trée triom phale  du Christ à Jérusalem .
C’e s t u n  R oi très  doux, I l choisira pou r m ontures une ànesse  

e t son ânon. Le peup le  exu lte ra  en assistan t à ce triom phe  du Juste , 
du  Sauveur {2). E n  ra p p o rta n t le fait, les Evangélistes o n t soin d e  
n o te r qu ’il e s t l ’accom plissem ent de la  prophétie  de Zacharie.

Que si nous passons a u x  livres du  X (niveau lo in
de devoir y  reg re tte r l ’absence de cette  doctrine, que nous venons 
de t ir e r  de l 'A ncien, de  la  royau té  d u  C hrist, nous l ’y  tro u v o n s 
p le inem ent confirm ée e t  m agnifiquem ent illustrée. I l nous suffira. 
de rappeler le  message angélique annonçan t à M arie q u ’elle m e t
t r a i t  au  m onde u n  F ils, que D ieu donnera it à ce Fils le trô n e  
de son père  D avid , q u ’i l  régnerait su r la  m aison de Jacob , que 
son règne n ’a u ra it p o in t de fin  (3). E nsu ite , nous entendons le  
C hrist lui-m êm e proclam er sa royau té , e t dans le dernier discours 
q u ’il f it  à  la  foule, su r les récom penses e t  les châtim ents réservés, 
dans l ’a u tre  vie au x  bons e t aux  m auvais, e t  dans sa  réponse 
à P ila te  qui lui d em andait s’il é ta it b ien v ra i q u ’i l  se p ré te n d a it 
roi, e t  dans les en tre tiens  q u ’H e u t avec ses apô tres après sa. 
résurrection , lo rsqu ’i l  leu r confia la  m ission d ’enseigner e t de 
b ap tiser tou tes  les nations. E n  ces diverses occasions, I l se donna, 
le t i t r e  de roi (4). I l  en revendiqua publiquem ent la  d ignité {5). 
I l affirm a que to u te  puissance L u i a v a it é té  donnée p a r  son P ère  
au  ciel e t  su r la  te rre  (6), exp rim an t a insi l ’étendue de sa puis
sance e t  l'im m ensité  de son royaum e !

A ussi ne fau t-il p o in t s ’é tonner que sa in t Jean , qui donne 
a u  Christ le nom  de P rince  des rois de la  te rre  .(7), a i t  rem arqué , 
dans les visions d ’aven ir relatées en l ’A pocalypse, que ce divin. 
R oi p o r ta it écr it su r son vê tem en t le t itr e  de Roi des rois e t  Sei
gneur des seigneurs (8). Car D ieu L ’a  constitué  héritie r de tou tes 
les c réatu res (9). I l fau t, p a r  conséquent, q u ’i l  règne ju sq u ’à la  
fin  des tem ps, ju sq u ’a u  jo u r  où II au ra  m is tous ses ennem is 
sous les p ieds de  son P ère  {10).

L a  liturg ie  de l'É glise  devait rendre hom m age à ce tte  ro y au té  
d u  C hrist a u  su je t de laquelle nous venons de rappeler l ’insistance 
des sain ts Livres. Car l ’É glise e s t p récisém ent ce royaum e du. 
C hrist destiné à couvrir to u te  la  te rre . Les m arques de vénération, 
envers le  C hrist-R oi devaien t donc se m ultip lier le long du  cycle 
liturg ique. Sous leurs form es variées, ces m arques de vénération 
e t  ces hom m ages re s ten t identiques à eux-mèmes. Ils m o n ten t 
to u jo u rs  vers le div in  Roi, le Roi des rois. Xous en trouvons ies- 
expressions les plus diverses dans l ’an tique  psalm odie, dans les 
vénérables sacram entaires, dans les prières publiques de 1 Office 
divin, dans les cérém onies de la  Messe. E t  nous consta tons l ’ha r
m onie parfa ite , sous ce ra p p o rt égalem ent, de no tre  rite  latin, 
e t  des rites o rien taux , en sorte q u ’une fois de plus se vérifie 1 adage  
Legem credendi lex statuit supplicandi. les lois de la prière  im pli
q u en t e t  dém on tren t les  lois de la  croyance.

(1) Ep'n. 3, 19.
(2 D an. 13-14 .
(3) X u m .  24, 19 .
(4) Ps. a-
<5) P*- 4 4 -

(6) P s. 7 1 .
(7) I s a i .  9, 6 -7 .
(8) H ier. 2 3 , 5 .
(9) D a n . z, 4 4 .

(1) D an, 7 , 13-14-
(2) Z a c h . 9 , 9 .
(3} L uc. i ,  32-33 . 
<4) M a ttk .  25. 31-- 
(5) Jo . iS , 37.

■ ô* M atth. 2 S, i 8 .  
(7) Apoc. 1, 5 . 
i-S) A poc. 19, 16. 
Ç9> H eib. i ,  i .
(10) I  Cor. 15, 25 .
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Q uant au  fondem ent de cette  dignité e t  de ce tte  puissance 
royales de no tre  Sauveur, il est indiqué excellem m ent dans ce te x te  
de sa in t Cyrille d ’A lexandrie. « Son dom aine su r to u tes  les 
créatures, Il ne l ’a po in t conquis p a r la  force, I l  ne l ’a p o in t reçu  
pou r des raisons extrinsèques, m ais à cause de son essence e t de 
sa na tu re  ». E n  d ’au tres  term es, la  royau té  du C hrist repose su r 
cette  union adm irable dite  union hypostatique. A cause de c e tte  
union, non seulem ent les Anges e t  les hom m es doivent adorer 
le C hrist en ta n t  que Dieu, m ais ils do iven t lui obéir en ta n t  
q u ’homme. Au seul t i tr e  de son union hyposta tique, il possède 
puissance souveraine su r tou tes  les créatures.

Mais quelle joie e t quelle douceur de penser que le C hrist est 
notre Roi non seulem ent p a r d ro it de n a tu re , m ais aussi p a r  d ro it 
acquis. Ah! pu issen t tous les hom m es ne jam ais oublier ce q u ’ils 
on t coûté à leu r Sauveur. « Vous n ’avez pas é té  rachetés p a r 
une rançon d ’or ou d ’a rgen t corruptib les, m ais au p rix  d ’un 
sang précieux, du sang de l ’A gneau im m aculé (i) ». N ous ne 
nous appartenons plus, nous appartenons au  Christ, qui nous a 
rachetés à un tel p rix  firetio magno (2). Nos corps eux-m êm es 
son t devenus m em bres du C hrist (3).

N atu re  de la royau té  du  C h ris t.

Il nous fau t m a in ten an t exp liquer brièvem ent en quoi consiste 
ce tte  roy au té  que nous a ttr ib u o n s  au  Christ.

E t  d ’abord il e s t à peine nécessaire de rappeler q u ’elle com porte 
les tro is  pouvoirs législatif, jud icia ire  e t exécutif, sans lesquels 
on ne peu t concevoir une véritab le  royauté. Les tex tes  scrip tuaires 
que nous avons apportés en tém oignage de la souveraineté  du 
C hrist dém ontren t à suffisance q u ’il fa u t lui app liquer cette  
conception de la  d ignité e t  des pouvoirs royaux.

Il est même de foi catholique que D ieu nous a donné le C hrist 
non seulem ent com m e Sauveur don t nous devons a tten d re  le 
salu t, m ais aussi comme L égisla teur aux  ordres de qui nous 
devons obéissance (4). E t  les É vangiles ne se co n ten ten t pas de 
nous affirm er que le Christ a légiféré, m ais ils nous le m o n tren t 
dans l'exercice même de son pouvoir législatif. Le divin M aître 
L ui-m êm e a dem andé comme preuve de no tre  am our p ou r L ui 
l'observation  de ses com m andem ents. Si nous obéissons à sa loi, 
a -t-I l déclaré à plusieurs reprises e t de diverses m anières, nous 
resterons dans la charité  e t nous continuerons à ê tre  l ’o b je t de 
sa dilection  (5).

N otre-S eigneur s ’a ttr ib u e  égalem ent le pouvoir judiciaire. 
D ans une discussion avec les Ju ifs , qui l ’accusaient d ’avo ir violé 
le sab b a t en guérissant m iraculeusem ent un  m alade ce jo u r de 
repos, il affirm e que « Dieu le Père ne juge personne, m ais q u ’il  
a  rends to u t jugem ent au  Fils de l ’hom m e. » (6). Ce pouvoir, 
judiciaire im plique, nécessairem ent, celui de p u n ir e t de récom 
penser les hom m es, même en cette  vie, car ces deux  pouvoirs 
son t inséparables.

Enfin, le pouvoir exécutif doit ê tre  égalem ent a ttr ib u é  au divin 
Roi. Car l ’obligation  d 'obéir à ses ordres e s t inéluctable. I l  a p ro 
mulgué la plus efficace des sanctions. E t  les su jets  rebelles n ’échap
peron t certa inem ent pas au châtim en t don t ils son t m enacés.

Que la ro y au té  du  Christ doive principalem ent s 'exercer dans 
l ’ordre  sp iritue l, les passages de la Bible que nous avons cités 
p lus h a u t en son t une preuve assez claire, e t l ’a ttitu d e  du  Sauveur,

te lle  que nous la  ra p p o rten t les E vangiles, une confirm ation  
non moins n e tte . L orsque les Ju ifs , en effet, lorsque m êm e les 
apô tres exp rim aien t leu r espoir erroné que le Messie libérerait 
son peuple  du  joug  é tranger e t re s tau re ra it le  royaum e d ’Israël, 
I l p ren a it g rand  soin de les dé trom per e t de leu r enlever ce tte  
illusion. E n to u ré  d 'u n e  foule en thousiaste  qui vou la it le proclam er 
roi, il s ’em pressait d ’échapper p a r la  fu ite  e t se te n a it caché, 
m o n tran t b ien ainsi q u ’i l  ne v o u la it pas de ce t i t r e  n i de ces 
honneurs. D ev an t P ila te , I l déclare que son royaum e n ’est pas 
de ce m onde. D ans ce royaum e, te l  que nous le décrit l ’évangile, 
on se p répare  à e n tre r p a r  la pénitence, on en tre  p a r  la foi e t le 
bap têm e. Or, le b ap têm e es t sans dou te  u n  r ite  ex té rieu r e t 
corporel, m ais il signifie une purification  in té rieure  e t sp irituelle . 
N otre-S eigneur n ’oppose son royaum e q u ’au  royaum e de S a tan  
e t à la  puissance des ténèbres. I l  dem ande à ses disciples non 
seulem ent de se dé tacher des richesses e t de tous les biens te rres tre s, 
de p ra tiq u e r la douceur, d ’avoir faim  e t soif de la  justice, m ais 
de se renoncer e t de p o rte r vaillam m en t leu r croix. A u tre  p reuve 
encore : le Christ, com m e R édem pteur, a versé  son sang  pou r 
l ’Eglise, e t com m e P rêtre , I l  renouvelle chaque jo u r son im m o
la tion  pour les péchés des hom m es ; il est év iden t que ses fonctions 
sacerdotales doivent p a rtic ip e r au carac tè re  sp irituel de ces deux 
a u tres  fonctions de P rê tres  e t de R édem pteur.

On ne p e u t cependan t sans grave e rreu r n ier la roy au té  du 
Christ su r les choses tem porelles. Car II a reçu de son P ère  un  
dom aine absolu e t qui s ’étend  à to u te s  les c réatures. Mais d u ran t 
sa vis m ortelle, I l n ’a p o in t voulu  exercer ce tte  royau té  tem porelle. 
I l a dédaigné la possession e t le soin des biens te rre s tre s . A ctuelle 
m en t encore, il en laisse le souci à ceux qui les possèdent. C ette 
con sta ta tio n  a été noblem ent exprim ée dans les deux  vers sui
v a n ts  :

N o n  erripit mortalia
Q ui régna dat coelestia (1).

I l  ne ra v it pas les trônes de ce m onde, Celui qui donne les 
trônes  célestes.

Conform ém ent aux  principes exposés ju sq u ’ici, il fa u t affir
m er que le souverain  dom aine de n o tre  S auveur s ’é tend  à tous 
les hom m es. C ette vérité  a é té  b ien exprim ée p a r no tre  prédéces
seu r d é tem elle  m ém oire Léon X I I I ,  d o n t nous em prun tons 
volontiers les paroles. « N e son t pas seulem ent su je ts  du  Christ 
les fidèles catholiques, n i seulem ent tous les chrétiens baptisés, 
qui, en v e rtu  de leu r baptêm e, re lèven t ju rid iquem en t de l ’Église, 
même s ’ils en son t p ra tiq u em en t éloignés p a r  le schism e ou p a r
1 hérésie, m ais aussi tous ceux qui n ’a p p artien n en t aucunem ent 
à la religion ch ré tienne; en so rte  que le royaum e du  C hrist est 
v ra im en t e t exac tem en t aussi vaste  que le m onde et que l ’hum a
nité. » (2).

E t  il n  y  a pas lieu de d istinguer ici en tre  les individus, les 
fam illes e t les É ta ts . Car les hom m es doivent reconnaître  l ’au 
to r i té  du  Christ aussi b ien dans leu r vie collective que dans leu r 
vie individuelle. P o u r les na tions com m e p o u r les individus, 
il n  y  a de sa lu t q u ’en N otre-Seigneur Jésus-C hrist. « I l  est l’u
n ique Sauveur. E t  aucun  a u tre  nom  que le sien n ’a été donné 
au x  hom m es ici-bas don t il taille  invoquer e t a tte n d re  le salu t. » (3). 
La prospérité  publique, com m e la prospérité  privée est u n  b ien
fa it  de sa  m unificence. » Car les sources de ces deux prospérités 
ne p euven t ê tre  différentes vu  q u ’une nation  n ’est a u tre  chose

(1) I Petr. 1 , 1 S- 1 9

(2 ) I Cor. 6 , 2 0 .
(3 ) I Cor. 6 , 1 5 .

(4 ) Conc. T rid . Sess. VI, ann. 2 1 .
(5 ) Io. 1 4 , 1 5 - 1 5 , 1 0 .
(6 ) Io, 5 , 2 2 .

(1 ) H ym ne de l ’Epiphanie.
(2 ) E n t. Annum  Sacrum, 2 5  m ai 1 S9 9 .
(3 ) Acc. 4 , 1 2 .
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q u ’u n  ensem ble d 'ind iv idus réunis en société » (i) . P a r  conséquent, 
les chefs d ’E ta t  o n t le devoir de rendre  au  C hrist l ’hom m age 
public  de leux vénération  e t de leu r obéissanee. Ils o n t le devoir 
de faire rendre  ce mêm e hom m age p a r  les peuples qu 'ils  gou
vernen t. E n  ag issan t ainsi, ils m a in tiend ron t e t ils afferm iron t 
leu r au to rité  e t ils serv iron t efficacem ent les in té rê ts  des na tions 
don t ils o n t la charge e t la  responsabilité .

C onséquences h eu reu se s  de la  reco n n a issan ce  e t de la 
p ro c lam atio n  de la  ro y au té  du  C h rist.

C ar les paroles que nous écrivions à ce propos au  d éb u t de no tre  
pon tifica t n ’o n t rien  p e rdu  de leu r actualicé Di de leu r opportu 
nité. « Le d ro it est com m e dépouillé de son prestige. L ’au to rité  
n ’est plus entourée de respect e t d ’obéissance. L a raison en est 
que D ieu e t son C hrist o n t é té  exilés de la  société e t des affaires 
hum aines. L ’au to rité  n e  se réclam e plus de Dieu m ais des hommes. 
Ainsi est venue à m anquer la principale raison du  d ro it de com 
m ander e t  du devoir d ’obéir. T ou te  la  société hum aine en fu t 
ébranlée, car elle ne repose p lus su r les bases na tu re lles  qui fai
sa ien t sa  solidité. » (2). '

Les choses ira ien t to u t au trem en t si dans la  vie privée e t  dans 
la  vie pub lique é ta it reconnue la royau té  de Jésus-C hrist. C ette re
connaissance p ro d u ira it des fru its  m erveilleux de liberté  e t  de 
discipline, de tran q u illité , de concorde e t  de paix.

Car si 1 au to rité  du  C hrist m arque celle des hom m es qui exercen t 
un  pouvoir légitim e d ’un  carac tè re  sacré, elle relève égalem ent e t 
ennob lit les devoirs e t  les actes d ’obéissance de leurs sujets. A u p o in t 
que sa in t Paul, en recom m andant au x  esclaves de révérer le C hrist 
dans la personne de leurs m aîtres, e t  aux  femmes m ariées de Le 
révérer dans la personne de le u r m ari, p re n a it soin d ’a jo u te r que 
les uns e t les au tres  ne devaien t obéissance q u ’à  cause précisém ent 
de l ’a u to rité  du  C hrist : il ju g ea it indigne d ’un  chrétien  de se sou
m ettre  à une au to rité  p u rem en t hum aine : « Vous avez é té  rachetés 
au  p rix  d 'une  rançon inestim able, ne soyez pas les serv iteu rs e t les 
su jets  d ’un  hom m e ». (3)

I l est égalem ent certa in  que les hom m es constitués en au to rité , 
dans la  persuasion q u ’ils exercen t leurs pouvoirs, b ien p lus q u ’en 
v e rtu  de leu r d ro it, au  nom  e t à la  place du  Christ, s ’a cq u itte ra ien t 
de leu r charge avec to u te  la  v e rtu  e t la sagesse possibles, e t, dans 
l ’élaboration , la  p rom ulgation  e t  l ’exécution  des lois, tien d ra ien t 
to u t  le  com pte vou lu  du  b ien  com m un e t  de la  dignité  hum aine 
de leurs subordonnés.

E t  ce serait, à l ’in té rieu r des Etats, la tran q u illité  de l ’ordre. Car 
aucun  des p ré tex tes  ne subsis te ra it p a r  lesquels la sédition essaie 
de se légitim er. T ou t en reconnaissant, dans le chef de la  nation  e t 
dans tous ceux qui p a rta g e n t avec lu i les pouvoirs e t  les charges 
du  gouvernem ent, des hom m es comme les au tres, e t  to u t en  consta
ta n t  p eu t-ê tre  en eux  des défau ts  e t des vices qui les renden t ind i
gnes de leurs hau tes fonctions, les citoyens ne la isseraient pas jjour 
a u ta n t de leu r obéir, car ils ve rra ien t quand  mêm e en eux  l ’image 
e t  l ’au to rité  de l ’H om m e-Dieu.

E n tre  les nations, ce sera it aussi la paix. Car l ’im m ensité e t l ’uni- 
versalité  du  royaum e du C hrist so n t b ien faites po u r donner aus- - 
hom m es le sen tim en t e t  la conscience de ce qui les rapproche, 
de ce qui leur est com m un. C ette conscience prév iend ra it la  p lu p a rt 
des conflits. E lle  adoucira it e t  a tté n u e ra it ceux qu ’elle ne p o u rra it 
év ite r com plètem ent. E t  pourquoi, si le royaum e du  C hrist s ’é ten 
d a it de fa it comme il s ’é tend  en d ro it à tous les hom m es, pourquoi 
devrions-nous désespérer de la  pa ix  que le S auveur est venu  appor
te r  su r la  te rre  ? X o tre  R oi est u n  Roi pacifique. I l  e s t le Réconcilia-

(1 ) S. Aug. E p . ad  M acedonium , c. IH .
{2 ) E n c. l l l i  arcano.
(3 ) I  Cor. 7 , 2 3 .

te u r  universel. I l est venu, non pou r ê tre  Servi m ais pour servir. 
L u i qui e s t le M aître de to u te s  créature.

I l  a donné au x  hom m es e t  l ’exem ple e t  le  p récepte de l ’hum ilité. 
I l  a  associé ce p récep te  de l ’hum ilité  à  la  g rande loi de la  charité. 
I l  a  d it  en v é rité  que son joug e s t doux à  p o rte r e t  le poids de son 
au to rité , léger ».

Ah! quel bonheur assureraien t à l ’hum anité  les individus, les 
fam illes e t les E ta ts  en se la issan t gouverner p a r le Christ. Alors, 
p ou r reprendre  les expressions de no tre  prédécesseur Léon X II I  
dans i  Encyclique qu 'il ad ressait il y  a v ing t-cinq  ans à tous les 
E vêques du  m onde, alors, il dev iendra it possible de guérir ta n t  de 
blessures, le d ro it re tro u v era it sa 'vigueur native , les hom m es jou i
ra ien t v ra im en t de la  paix , les arm es leur tom bera ien t des mains. 
Oui, tous ces biens e t  tou tes  ces joies nous a rrive ra ien t si l ’hum anité  
ren d a it de to u t cœ ur hom m age à  son Sauveur, observait ses 
com m andem ents e t  elle p roclam ait que le C hrist-Jésus règne 
dans la  gloire de son Père .» (1).

U tilité  d une fête  spéciale  en l'h o n n eu r
de la  ro y au té  du  C hrist.

P our que la  société bénéficie abondam m ent e t  durab lem ent de 
tous ces p récieux avantages, il e s t nécessaire que la doctrine de la 
ro y au té  du Christ so it aussi répandue que possible. A cet effet, nous 
ne voyons pas de m eilleur m oyen que l ’in s titu tio n  d 'une  fête propre 
e t spéciale en l’honneu r du  Christ-Roi. Car po u r instru ire  le peuple 
des vérités divines e t po u r l ’élever aux  joies spirituelles e t in té 
rieures, les splendeurs de la litu rg ie  son t bien plus efficaces que les 
docum ents du  m agistère ecclésiastique, même les plus graves e t les 
plus im portan ts . Car ceux-ci n ’a tte ig n en t que les catholiques les 
plus cultivés, en nom bre assez restre in t, celles-là touchen t e t en
seignent tous les fidèles; les uns ne son t publiés q u ’une fois, les 
au tres  é lèvent la ro ix , si l ’on peu t s ’exprim er ainsi, chaque année, 
ram enées régulièrem ent p a r  le cycle litu rg ique; les uns ne s’adres
sen t principalem ent q u ’à l'intelligence, les au trçs, e t à l ’intelligence 
e t au  cœ ur, à l ’hom m e to u t entier. E t  il fau t bien se rendre com pte 
que l ’hom m e, composé de corps e t  d 'âm e, est v ivem ent saisi p a r la 
beau té  e t la  va rié té  du  culte extérieur, d o n t les cérém onies font 
pén é tre r ju sq u ’a u  plus in tim e de son ê tre  la doctrine céleste. Cette 
doctrine  dev ien t com m e la sève, le sang de sa vie spirituelle, d une 
vie spirituelle de plus en p lus vigoureuse e t de plus en plus féconde.

** * »

L ’histo ire nous app rend  dans quelles circonstances or.t été 
instituées successivem ent les iê tes liturg iques e t com m e l'Eglise 
s ’est tou jours inspirée, dans ce tte  institu tion , de la nécessité e t 
de l ’u tilité  spirituelles. C’é ta it, p a r  exem ple, une heure difficile 
en laquelle il fa lla it rafferm ir les courages. Ou bien il é ta it néces
saire de p rém unir les esprits con tre  les em bûches de l ’hérésie. 
Ou d ’au tre s  m otifs encore dem andaien t q u ’on en excitâ t la p iété 
envers un m ystère de no tre  sain te  religion ou la leconnaissance 
p o u r u n  b ien fa it spécial de la divine Providence.

C’est ainsi que, dès les prem iers siècles de l ’ère chrétienne, 
lorsque les fidèles é ta ien t en b u tte  aux  plus furieuses persécutions, 
le cu lte des m arty rs  fu t  b ien tô t en g rand  honneur, afin, selon 
l'expression  de sain t A ugustin , que les « fêtes des m arty rs fussent 
des exhorta tions a u  martyTre (2) ».

F u ren t instituées ensuite les fêtes en l ’honneur des Confesseurs, 
des Vierges e t des Veuves. E lles avaien t po u r b u t d ’enflam m er 
le zèle po u r la  vertu , nécessaire non seulem ent au x  jours de persé
cution, m ais aussi en tem ps de paix.

(1 ) E nc. Annutn Sacrum, 2 5  m ai 1 8 9 9 .
(2 ) Sercno 4 7 , De Santis.
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Les honneurs liturg iques rendus à la  très  sa in te  Vierge o n t eu, 
plus encore que les fêtes des Sain ts, un effet sa lu ta ire  dans les 
âm es chrétiennes. Ils o n t accru leu r vénération  e t leu r piété 
envers la Mère de D ieu e t no tre  très pu issan te  p ro tec trice , e t il 
nous on t donné les sen tim ents  filiaux que nous devons à la Mère 
de Jésus devenue, p a r une so rte  de T estam ent, no tre  Mère.

Parm i les b ienfaits don t l 'Église est redevable aux  fêtes l i tu r 
giques de la B ienheureuse Vierge e t des Saints, le m oindre n ’est 
pas l'a ide  très efficace qu 'elle  en a reçue dans sa lu tte  séculaire 
contre  l ’erreur e t l'hérésie. E t  nous devons ici adm irer une fois 
de plus la sagesse de la Providence, qui tire  le b ien  du  m al. D ieu 
perm et de tem ps à au tre  que la foi e t la piété des chrétiens flé
chissent e t que la vérité  catholique soit un in s ta n t obnubilée 
par les fumées de l ’hérésie. M ais II dispose les événem ents de 
m anière à ce que la vérité , pour finir, resplendisse avec un  plus 
vif éc la t; e t que la générosité des volontés, secouant sa to rpeu r, 
se po rte  au b ien  avec un  nouvel élan.

Les fêtes récem m ent instituées l ’on t été dans le mêm e esp rit 
e t pou r les m êmes raisons que les anciennes. Ai; si en est-il de 
la fête du  Sain t Sacrem ent. Comme la dévotion envers l ’E ucha- 
ristie  s 'é ta it relâchée, l ’Eglise m it sous les yeux  des fidèles le 
spectacle de pom peuses cérém onies en l ’honneur du Sacrem ent 
de l ’au te l, e t elle les in v ita  d u ra n t to u te  une octave à répandre  
publiquem ent des prières e t à des adorations d evan t le Dieu 
des tabernacles. De même, la fête du Sacré-Cœ ur é ta it  particu - 
liè iem eut opportune à l ’époque où les som bres e t sévères doctrines 
des jansénistes avaien t en quelque sorte  glacé les cœ urs e t les 
a v a it fermés à l ’am our confiant envers no tre  d ivin Sauveur.

O ppo rtu n ité  de cette  in stitu tion .
N écessité  de lu tte r  con tre  le laïcism e.

P a r l ’in s titu tio n  d 'une  fête en l ’honneur dé la royau té  du  C hrist, 
nous sommes persuadé de faire, nous aussi, œ uvre opportune. 
Car cette  fête sera un  des grands m oyens de lu tte  con tre  le laïcisme, 
ses erreurs e t  ses tendances ; contre  ce laïcism e qui e s t la  peste de 
n o tre  société.

Comme vous le savez, vénérables Frères, cette  im piété du  
laïcism e n ’es t pas apparue b rusquem ent, e t il est facile d ’en suivre 
la progression dans la vie sociale. On com m ença p a r n ier l ’au to rité  
du  C hrist su r tou tes les nations. Puis, on dénia à l ’Eglise son droit, 
dérivé des dro its divins du  Sauveur, d ’enseigner, de légiférer e t 
de gouverner les hom m es en vue de leu r b éatitude  éternelle. E n 
suite la religion chrétienne fu t assimilée aux  fausses religions e t le 
culte  catholique m is honteusem ent su r le  mêm e pied que tous les 
au tres  cidtes. Après, l ’Eglise fu t proclam ée dépendan te  du  pouvoir 
civil e t  livrée en quelque sorte aux  caprices des princes e t  des gou
vernem ents. Une religiosité naturelle  fu t alors préconisée po u r rem 
p lacer la religion catholique. J u sq u ’à ce que l ’on v it  les représen
ta n ts  e t  les chefs de p lusieurs nations secouer pub liquem en t to u te  
conviction e t to u t sen tim ent religieux, renoncer to u t devoir envers 
Dieu e t  choisir com m e religion d ’E ta t  l ’irréligion.

** *

Les fruits am ers de cette  apostasie individuelle e t  sociale o n t été 
abondan ts e t  persistan ts . Nous avons épanché no tre  tristesse  e t 
nos p laintes à leur su je t dans l ’Encyclique U bi arcano Dei, e t  nous 
ne pouvons laisser de les exprim er à nouveau. Oui, de ce tte  apos
tasie  p rov iennen t ces germes de haine, ces jalousies e t  ces rivalités 
e n tre  nations, qui, actuellem ent encore, re ta rd e n t l ’avènem ent 
d ’une pa ix  solide e t  durable. De la, égalem ent, ces passions effré
nées, que l ’on p e u t reconnaître  e t q u ’il fau t dénoncer m êm e lors
q u ’elles p rennen t hypocritem ent les apparences du  dévouem ent au

bien pub lic  e t  de l ’am our de la  p a trie . Les conséquences de ces p as
sions im m odérées son t les discordes civiles e t les déchirem ents fra 
ternels ainsi q u ’un égoïsm e aveugle e t  sans bornes, qui, ne po u r
su iv an t que les satisfactions e t  les avan tages personnels, apprécie 
tou tes  choses à la m esure de son p ropre  in té rê t. E n  ou tr°, dès 
que le sen tim en t du  devoir s ’estom pe e t  s ’efface dans les consciences, 
la  pa ix  des foyers, l ’union e t  la  s tab ilité  des fam illes son t im m édia
tem en t en danger. E t  po u r to u t résum er en une phrase, la  société, 
à cause de sa rebellion contre  D ieu e t son Christ, e s t m enacée de 
ru ine irrém édiable.

* Ÿ

D u re to u r de la  société à son très bon S auveu r , u n  g rand  espoir 
nous m onte  au cœ ur en in s titu a n t la fê te  de la  royau té  du  Christ, 
qui sera désorm ais célébrée chaque année p a r  to u te  l ’Eglise.

Les catholiques dev ra ien t trav a ille r a ctivem en t à p rép are r e t à 
h â te r ce re to u r ta n t  souhaité. Mais il se fa it q u ’un  tro p  g rand  nom 
bre p a rm i eux ne jou issen t dans la  société ni de l'in fluence ni du 
prestige  qui s iéra ien t aux  dé ten teu rs de la vérité . P eu t-ê tre  fau t-il 
a ttr ib u e r  cette  infériorité  à  leu r inertie  e t  à leu r tim id ité . Ils ne 
rés isten t pas ou ne rés isten t que très  m ollem ent. P a r  quoi ils encou
ragen t les p ré ten tions  e t  l ’audace de leurs adversaires. Mais lorsque 
la  généralité  des catholiques sera persuadée q u ’il lui fau t com bat
tre  sans relâche sous les é tendards du  Christ, le feu de l ’aposto la t 
s ’allum era dans les cœ urs, e t  chacun tro u v era  la  vaillance néces
saire po u r se dévouer à la conversion de ceux qui ignoren t e t  de 
ceux qui m éconnaissent le div in  Roi, ainsi que po u r défendre 
ju sq u ’au b o u t ses dro its im prescriptibles.

** *

La fête du  C hrist-R oi e t sa célébration  annuelle chez tous les 
peuples de la te rre  exercera d ’au tre  m anière encore une action  
efficace con tre  le laïcisme. Le laïcism e a causé la  désastreuse 
défection des nations à l ’égard  de Jésus-C hrist. I l  im porte  de p ro 
te s te r contre  ce tte  défection e t de la  rép a re r dans la  m esure du 
possible. Les conférences in te rna tiona les  ta isen t le nom  bien-aim é 
de n o tre  Sauveur. P lus ce tte  m éconnaissance! e s t indigne e t plus 
h a u t do iven t m on ter vers L ui nos acclam ations, p lus énergique 
do it s ’élever no tre  a ffirm ation  de son a u to rité  e t de sa pu is
sance royales.

P ré p a ra tio n  p rov iden tie lle  de l ’in stitu tio n .

Les voies fu ren t préparées, depuis les dernières années du 
X IX e’siècle à l ’in s titu tio n  qui se réalise enfin au jo u rd ’hu i.C hacun  
sa it q u ’une foide de livres sav an ts  e t p ieux o n t été écrits dans 
to u tes  les langues e t chez tous les peuples de la  te rre  en vue de 
prom ouvoir la dévotion  au C hrist-R oi. A égalem ent serv i de p ré 
pa ra tio n , ce vaste  m ouvem ent de consécration des fam illes au 
Sacré-Cœur. A quoi il fa u t a jo u te r q u ’ou tre  les fam illes, des É ta ts  
e t des R oyaum es se son t voués au  D ivin Cœur. Mais ce qui a le 
plus efficacem ent orienté  le m onde catho lique vers le cu lte  de la 
royau té  du  Christ, ce son t les grands congrès eucharistiques, que 
no tre  époque a vu  se rm ütiplier e t se généraliser. E n  effet,ces congrès 
consisten t en la réunion d ’une g rand  nom bre de fidèles, soit d ’uu 
diocèse, soit d ’un pays, soit du  m onde en tier, afin  de rendre  hom 
m age à Jésus dans l ’E ucharistie . E t  tous les discours prononcés 
dans les assem blées e t les cérém onies de ces congrès, les heures 
d ’ado ra tion  com m une, les processions grandioses ne signifient-ils 
pas éloquem m ent la  reconnaissance de la  ro y au té  du  Sauveur?  
On d ira it que les foules catholiques, m ues p a r  une  insp ira tion  d ’en 
hau t, v o n t chercher le C hrist, que les im pies n ’o n t pas voulu rece
voir lo rsqu ’il  v in t en son royaum e, dans le silence e t le m ystère
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des T abernacles afin  de le p o rte r en triom phe  p a r  les m es des 
grandes villes e t de Le ré tab lir dans tous les dro its  e t tous les hon
neurs de sa royau té .

** *

P o u r l ’exécution de no tre  dessein d o n t nous vous avons en tre 
tenus au cours de ce tte  encyclique, la  tin  de  l ’A nnée S ain te  nous 
p a ra ît incom parab lem ent opportune. Les âm es o n t é té  soulevées 
vers les biens célestes, qui dépassen t to u t sen tim en t n a tu re l. Les 
unes son t ren trées en g râce avec D ieu. D ’au tres  o n t é té  a ttirées  
p lus v ivem ent vers ce que sa in t P au l appelle chrismata meliora, 
e t elles te n d e n t plus énergiquem ent à la  perfection. Que nous consi
dérions donc les innom brables suppliques qui nous o n t été adressées 
ou que nous repassions les p rinc ipaux  événem ents qu i o n t m arqué 
l ’A nnée Sainte, il nous p a ra ît enfin arrivé, le jo u r béni où nous 
devons ordonner q u ’une fê te  p ropre  e t spéciale honorera  désorm ais 
la  royau té  du  Christ su r to u t le genre hum ain.

D u ran t ce tte  année, en effet, com m e nous l ’avons no té  au  déb u t 
de ce tte  le ttre , le divin Roi, adm irab le  dans ses Sain ts, a  é té  m agni
fiquem ent glorifié p a r  l ’élévation  aux  honneurs célestes d ’un nou 
veau  groupe de ses fidèles so ld a ts .D u ran t ce tte  m êm e année, grâce 
à l ’exposition va tican e  des missions, g râce à ce m erveilleux assem 
blage d ’ob jets qui m e tta it en quelque so ite  sous les yeux  les t ra v a u x  
des m issionnaires, o n t é té  exaltées les v ic to ires rem poitées p a r  
les h é rau ts  du  Christ pou r l ’extension de son royaum e. D u ra n t 
c e tte  année encore, nous avons com m ém oré le Concile de Xicée, 
qui a proclam é la consubstan tia lité  du  Verbe, de laquelle  découle 
sa  ro y au té  universelle.

Le d éc re t d ’in stitu tio n .

C’est pourquoi, en v e rtu  de no tre  a u to rité  apostolique, nous 
in stituons la  fê te  du  C hrist-R oi. E t  nous ordonnons q u ’elle soit 
célébrée le dern ier dim anche d ’octobre, dim anche qui précède 
im m éd iatem ent la  fê te  de tous les Saints. N ous ordonnons égale
m en t que so it renouvelée chaque année e t ce mêm e jo u r de la  fête 
du  C hrist-R oi la  consécration du genre hum ain  au  Sacré-Cœur, 
don t no tre  prédécesseur de sain te  m ém oire Pie X  av a it déjà  ordonné 
le renouvellem ent annuel. C ette année, e t c e tte  année seulem ent, 
la  consécration susd ite  sera fa ite  le tren te -e t-u n  décem bre. Xous- 
m êm e célébrerons, ce jour-là, pon tificalem ent, en l ’honneu r de la  
ro j'a u té  du Christ, e t  la  consécration du  genre hum ain  au  Sacré- 
Cœ ur sera lue en n o tre  présence. Nous avons pensé que nous ne 
pourrions jam ais te rm in er p lus heureusem ent l ’A nnée S ain te  n i 
exprim er plus é loquem m ent n o tre  reconnaissance au  C hrist, Roi 
im m ortel des siècles; e t dans ce tte  action  de grâces, nous voulons 
in te rp ré te r aussi to u te  la reconnaissance du  m onde catholique 
pou r les b ienfaits qui o n t é té  accordés d u ra n t cette  année de grâce 
e t à nous-m êm e, e t à  l ’Eglise e t à tous les fidèles.

Les p a r t ic u la r i té s  de la  nouvelle fête.

I l  ne sera pas nécessaire d ’exp liquer longuem ent pourquoi nous 
avons voulu  une fê te  nouvelle e t d istincte  de to u te s  les au tre s  
qui rem ém oraient e t célébraient d une ceita ine  m anière la  rovau té  
du Christ. I l suffira de rappeler la  d istinction  en tre  l ’o b je t m atérie l 
e t l ’ob je t form el des fêtes liturgiques. T ou tes ces fêtes auxquelles 
nous venons de faire allusion o n t com m e ob je t ^m atériel la  per
sonne du Christ. A ucune n ’a com m e o b je t form el e t précis sa 
royau té .

Nous avons fixé c e tte  fête un  dim anche afin  que le clergé ne 
fû t pas seul, p a r la  célébration  du sain t sacrifice e t la  réc ita tion  
de l ’office divin, à  rendre  hom m age à son Roi, m ais que le peuple, 
lu i aussi, dégagé de ses occupations- quotid iennes e t le cœ ur en

joie p û t  m anifester au  C hrist ses sen tim ents  de soumissioi e t 
d ’obéissance.

Le dim anche qui nous a  p a ru  le m ieux convenir, e t de beaucoup, 
à  c e tte  fête, e s t le  dern ier dim anche d ’octobre. Ce dim anche 
touche, en effet, à la  fin de l ’année liturg ique. E n  sorte  que la 
fête de la royau té  du  Christ serv ira de couronnem ent à tou tes 
les solennités qui on t célébré les m ystères de sa vie. E n  outre, 
elle précédera de quelques jours la  fête de la Toussaint. E t  n ’est-ce 
pas justice  d ’ex a lte r la gloire du  Christ av an t celle des élus. Car 
la  gloire des Sain ts e t des élus est le triom phe du Sauveur.

I l  vous incom bera, Vénérables Frères, de veiller à  ce que le 
peuple chrétien  so it b ien in s tru it de la na tu re , de la signification 
e t  de l ’im portance de la  nouvelle fête. A son approche, vous 
ferez donner, dans chaque paroisse, une série d ’instructions, 
afin  que les fidèles en tre n t dans les sen tim ents e t adop ten t le 
genre de vie qui conviennent à  de fidèles su je ts  du divin Roi.

V isions d ’espoir.

E t laissez-nous, V énérables F rères, en te rm in an t ce tte  E ncy
clique, vous dire les heureux  fru its  que nous espérons ferm em ent 
e t po u r l ’Eglise e t pou r la société civile, e t pou r les individus, 
d ’u n  cu lte  public  rendu  à  la  royau té  du  Christ.

E n  ren d an t les honneurs royaux  à  X otre-Seigneur, il ne sera pas 
possible de ne po in t se souvenir des dro its de l ’Eglise. Q u’elle 
a  reçu  de son div in  fo n d a teu r la  na  u re  e t la  form e de société 
parfa ite . O u’elle ne p e u t donc renoncer à  son indépendance à 
l ’égard du  pouvoir civil. Q u’aucune au to rité  du  dehors ne p e u t 
la  régen ter dans l ’exercice de sa charge d ’enseigner, de gouverner 
e t de conduire au  bonheur é tem el to u te s  les âm es qui ap p artien 
n e n t a u  royaum e du  Christ. Que les o rdres religieux d ’hom m es 
e t  de fem m es do iven t jo u ir de ce tte  m êm e indépendance des 
pouvoirs chois. Car ce son t de précieux auxiliaires des pasteurs 
de l ’Eglise. E t  ils trav a illen t très efficacem ent à l'ex tension  e t 
à la  prospérité  du  royaum e de X otre-Seigneur en co m b a ttan t, 
p a r  les tro is  vœ ux, la  tr ip le  concupiscence, é t en con tribuan t, p a r 
la  p ra tiq u e  d ’une hau te  perfection, à faire resp lend ir avec un 
écla t de jo u r en jo u r g rand issan t aux  yeux de tous les hommes, 
c e tte  sa in te té  don t le Sauveur a  voulu q u ’elle fû t une note  carac
té ris tiq u e  de la  vé ritab le  Eglise.

** *

C ette fê te  annuelle rappellera, en outre, aux dirigeants de la 
société civile q u ’ils doivent, aussi bien que les particu liers, rendre 
un  culte public à X otre-Seigneur e t observer ses com m andem ents. 
E lle  évoquera dans leu r e sprit le grand  jo u r du jugem ent, ce jou r 
où le Christ exigera un  com pte trè s  sévère, non seulem ent de ceux 
qui l ’au ro n t en quelque so rte  expulsé de la  vie sociale e t  des 
affaires d ’E ta t ,  m ais aussi de ceux qui Lui au ro n t fa it l ’in ju re  de 
L ’oublier e t de Le négliger dans ce tte  conduite de la société civile. 
Car sa dignité royale exige que les E ta ts  se conform ent à ses 
ordres e t aux  principes chrétiens dans l’é laboration des lois, dans 
l ’adm in istra tion  de la  justice  ainsi que dans l'in struction  e t 
l ’éducation  de la  jeunesse.

Mais qui d ira  les secours que les fidèles trouveron t dans la 
célébration  e t la  m édita tion  de la  royau té  du  Christ pour en tre r 
en la  vé ritab le  conception e t  en la  vé ritab le  p ra tique  de la  vie 
chrétienne. Car si X otre-Seigneur a reçu to u te  puissance au Ciel 
e t  su r la  te rre ; si les hom m es, rachetés au  p rix  de son sang, L ui 
ap p artien n en t à un  nouveau ti tre ;  si son au to rité  s étend à to u te
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la na tu re  e t à to u te  la vie hum aines, il fau t év idem m ent conclure 
q u ’aucune de nos facultés ne p e u t se soustraire  à  oon em pire. 
Il fau t q u ’il  régne, p a r conséquent, su r nos esprits  : nous devons 
croire ferm em ent e t constam m ent sa doctrine. Il fau t q u ’i l  règne 
su r nos volontés : nous devons observer ses lois e t ses com m an
dem ents. Il fau t q u ’i l  règne sur nos cœ urs : nous devons nous 
élever au-dessus de nos affections e t de nos désirs na tu re ls  e t aim er 
D ieu d ’un am our unique, p a r dessus tou tes  choses. I l  fau t q u ’i l  
règne su r no tre  corps mêm e e t su r nos m em bres : nous devons 
les faire serv ir d ’instrum ents, ou, com m e s ’exprim e sa in t Paul, 
« d 'arm es de sain te té  pour D ieu », à  la perfection in térieure  e t 
spirituelle. Quel élan les fidèles ne trouvera ien t-ils  pas po u r la  
p ra tique  de tou tes  les vertus dans la considération a tte n tiv e  de 
ces vérités!

** *

Fasse le Ciel, V énérables Frères, que le désir de p o rte r le  joug 
suave du C hrist s ’em pare mêm e des hom m es qui v iv en t éloignés 
de l’Eglise! Q uant à nous, qui, p a r la miséricorde de Dieu, a p p a r te 
nons à son royaum e, puissions-nous po rte r ce joug, non po in t 
à contre-cœ ur, m ais volontiers, avec am our e t  sa in te té ! Ainsi 
percevrons-nous les heureux  fru its  de ce tte  conform ité de n o tre  
vie aux  lois du  royaum e de D ieu. E t  le Christ, nous reconnais
san t bons e t fidèles su jets  de son royaum e te rres tre , nous ad m et
tra  à partic iper à la gloire e t aux  joies de son royaum e étem el.

Recevez, Vénérables Frères, à l’approche des fêtes de Noël, 
ce vœ u e t ce présage com m e un tém oignage de no tre  charité  
paternelle. Nous y joignons, gage de" faveurs divines, no tre  béné
diction  apostolique, que nous vous donnons de g rand  cœ ur, 
Vénérables Frères, ainsi q u ’à v o tre  clergé e t à  vos fidèles.

D onné à Rome, près de sa in t P ierre, le n  décem bre de l ’A nnée 
Sainte 1925, quatrièm e de no tre  pontificat.

P IE  X I, P a p e .

---------------- \ -----------------

Le monde 
où Pailleron s ’ennuyait

Ce n ’est pas sans ém otion que je me re trouve, ce tte  année encore, 
dev an t vous. Je  vous rem ercie de 11e vous ê tre  pas arrê tés à la 
légèreté apparen te  du  t i tr e  de m a causerie. A v ra i dire, je vais 
essayer d ’évoquer ind irec tem ent e t fragm entairem ent, u n  in s ta n t 
de l’h isto ire  française d ’h ier, e t je  le fais ici avec une joie e t un  
soin particu liers. P laise à Dieu, en effet, q u ’on connaisse e t q u ’on 
chérisse l ’histoire de la France dans tous les salons e t dans tous 
les palais de Paris comme on le fa it aux  grandes conférences de 
Bruxelles...

Ma causerie est in titu lée  : << Le M onde où Pailleron s ’ennuyait ». 
Vous savez tous, en effet, q u ’il a donné à la C om édie-Française, 
en 1881, une charm an te  comédie, qui se joue tou jou rs  avec le 
même succès, e t qui s ’appelle le M onde où I'oji s ’ennuie. La pièce 
se passe dans un  salon de ce tte  époque, ce q u ’on appelle un salon 
académ ique, c ’est-à-d ire  un  salon assez austère , ou fréquen ten t 
des gens chargés d ’airs e t d ’honneurs, où se nouen t des in trigues 
am bitieuses de to u tes  sortes, ou l ’on est 'soucieux av an t to u t 
de décorum  et de respectabilité . Vous vous rappelez les princi
paux personnages qui constituen t ce décor. La duchesse de Réville, 
a im able e t v ive douairière qui, sem ble so rtie  du  X V IIIe siècle, 
e t don t la bonne hum eur e t  le franc parle r son t placés là précisé
m ent pour co n tra s te r avec la  g rav ité  rigide de sa  fille, Mme de 
Céran. Celle-là est une femme au to rita ire  qui, à force de calculs 
e t de volonté, a fa it quelque chose de son m ari, u n  m édiocre, e t 
qu i veu t app liquer les m êm es m éthodes à son fils. C’est elle qui

rend sa  m aison, si austè re  si peu accueillan te à la jeunesse. Vous 
vous rappelez Bellac, le philosophe bellâ tre  e t  m ondain, qui 
berce ses aud itrices d ’un  ja rgon  sirupeux  e t nuageux  qui fa it 
se récrier d ’adm ira tion  ces dam es ex ubéran tes ; e t Sain t-R éau lt, 
d o n t le père av a it ta n t  de ta len t, e t qui est l ’é te rne l c and idat 
à to u tes  les places disponibles, e t mêm e à celles qui ne le so n t pas 
encore; e t le-v ieux  poè te  Des M illets, é tem el d éb u tan t, qui p ro 
m ène depuis tre n te  ans de salons en salons ses longs cheveux 
e t sa  tragéd ie  injouée, e t Tonlonnier, m in istre  de la veille, qui ne 
le sera  p lus le lendem ain , qui v ien t p rend re  l ’a ir de ce noble 
salon, e t qui est im m édia tem ent assailli p a r to u te s  les so llicita
tions...

I l est év iden t que ce tte  collection de personnages, te ls  que 
Pailleron  les a pe in ts  ou p lu tô t caricaturés, form e un m ilieu assez 
peu réjouissant. Nous com prenons la révolte, d ’ailleurs sourian te , 
des jeunes gens de la  pièce, e t si Pailleron a connu de te ls  salons, 
nous com prenons q u ’il s ’y  so it ennuyé.

Mais s ’il s ’y  ennuyait, je  n ’au ra i pas la  c ruau té  de vous y  
tra în e r e t de vous y  laisser p en d an t une  heure  un  q u a rt. Q uand 
il s ’ennuyait, il a lla it ailleurs, e t  nous ferons com m e lui. Oui, je 
voudrais faire avec vous une p rom enade dans les p rincipaux  
salons de ce tem ps-là, e t vous verrez que ce tte  p rom enade n ’est 
frivole q u ’en apparence. Certes, to u t  est frivole aux  frivoles, 
e t des m illiers de gens o n t passé leu r vie dans les salons à s ’é tou rd ir 
de niaiseries. Mais croyez-vous que, lorsque Taine, R enan  ou le 
jeune B ourget m e tta ie n t leu r h a b it pou r a lle r dans le m onde, 
ils laissaient leu r cervelle au  logis? B ien au  con tra ire ,; ils l ’enri
chissaient au sepctacle  de la  v ie contem poraine, dans son expression 
la plus raffinée. Ce serait b ien de l ’orgueil que de juger indigne 
de nous une fréquen ta tion  que p ra tiq u è ren t d ’aussi pu issan ts  
esprits.

Le m om ent d ’h isto ire  où nous nous som m es reportés, e t qui 
s ’é tendra , si vous le voulez bien, de la fin de la guerre  franco- 
a llem ande ju sq u ’à la  crise boulangiste  e t l ’exposition  universelle, 
so it de 1871 à 1890, est une des époques ou les « salons » jouèren t 
un  rôle particu liè rem en t im p o rtan t. U n  régim e venait de tom ber, 
un  a u tre  n a issa it; les revirem ents de la po litique e t des affaires 
am enaien t au jo u r des parvenus de la  finance, de l ’in trigue, ou 
même de l ’éloquence e t du  ta le n t.. .  disons, si vous aim ez m ieux , 
des hom m es neufs. Or, de to u t  tem ps, le p rem ier souci des hom m es 
neufs fu t de se vieillir, de p rend re  de la  pa tm e, —  e t d u  s ty le  —  
de s ’éduquer. De to u t tem ps, ils s ’em pressèren t de rechercher 
le com m erce de ceux que leur activ ité  a v a it détrônés pou r se 
raffiner; se polir à leur con tact, e t acquérir, à leu r exem ple,la  seule 
chose qui leu r m an q u â t encore dans la possession de leurs richesses : 
l ’hab itude . C’est ce q u ’essaya gauchem ent M. Jou rda in , c ’est 
ce que réalisa, su r un  p lan  grandiose, B onaparte  devenu Napoléon.

La R épublique naissan te  ne m anqua  po in t à ce tte  loi natu re lle , 
e t nous verrons com m ent les salons sauvegardèren t une p a rtie  
d ’héritage sp irituel, m a in tin re n t quelques b rillan ts  cen tres de 
l ’ancienne société, où les nouveaux  venus firen t leu r école, é to n 
n èren t ou brillèren t, puis s ’am algam èren t à leu r tour. J e  reviendrai 
su r l ’im portance du  rôle des m aîtresses de m aison, m ais il est bon 
de n o te r dès m a in ten an t que quelques fem m es in te lligentes su ren t 
ainsi assurer, p a r dessus une guerre désastreuse  e t une dem i- 
révolution, l ’indispensable course du  flam beau.

** *

Puisque Pailleron e s t ici no tre  parra in , nous dirons deux  m ots, 
to u t d ’abord , du  m ilieu où il é ta it en tré  p a r son m ariage, e t qui 
resta, pour beaucoup d ’esprits  un  peu superficiels, le type  m êm e du 
m onde où l ’on s ’ennuie, ce qui, to u t de m êm e, est in juste . Q uand, 
dans la pièce, le jeune R oger de Céran dem ande à quoi on reconnaît 
q u ’u n  artic le  est v ra im en t sérieux : « A ce q u ’il n 'e s t pas coupé, 
m on en fan t », lui répond Mme de R éville, e t elle b ran d it un  exem 
plaire  de la Revue des Deux-M ondes. E h! bien, Pailleron  av a it 
épousé la propre  fille de F rançois Buloz, d irec teu r e t fonda teu r de 
la Revue, e t le salon  de Mme C harles Buloz, sa belle-sœ ur, a p p u y an t 
la R am e  e t appuyé sur elle, fu t précisém ent u n  de ces centres solides 
qui dem eurèren t fixes dans le tou rb illon  de 1871.

Solide, certes, e t sérieux, e t p eu t-ê tre  un  peu pesan t, le salon  de 
Mme Buloz.

Vous connaissez la  Revue des Deux-M ondes. E lle  é ta it alors ce 
q u ’elle est m a in ten an t, ce q u ’elle a tou jou rs été, un  recueil qu i ne 
s ’adresse pas à u n  pubüc  s tric tem en t m ondain , m ais à des lecteurs
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so u v en t lo intains, isolés e t recueillis dans le silence du  cab inet. 
E lle  fu t, elle est to u jo u rs  beaucoup p lus G uverte  q u ’on n e  le d it aux  
jeunes ta le n ts , m ais elle se do it de su rveiller é tro item en t leu r adm is
sion, e t  précisém ent parce  qu  elle s 'adresse  à des lec teurs de bibli- 
thèque  e t  non de boudoir, elle accueille des m ém oires h istoriques, 
des no tes archéologiques, des é tudes d ’économ ie po litique, qui 
p eu v en t offrir un  pu issan t in té rê t, n iais qui ne sau ra ien t rivaliser, 
com m e d istrac tions m ondaines, avec le bridge, le m ah-jong ou le 
je u  des p e tits  papiers.

I l  e s t donc possible que le salon de Mme Buloz, m eublé de tous 
ces hom m es graves, n a it pas tou jou rs  été le tem p le  de la  folie. 
M ais, cependan t, on y  ren co n tra it R enan, e t  T àine, e t B runetière , 
e t ensuite, e t presque à leurs débu ts, L o ti e t  B ourget. M axim e du  
Cam p y  c o n ta it ses m ille anecdotes si anim ées su r la  v ie  de Paris, 
e t tous les académ iciens é ta ien t là. T o u t de même, su r q u aran te  
académ iciens, il devait b ien y  en avo ir s ix  ou sep t de d iv e rtis 
san ts  !

Assez loin de ce salon  académ ique, une m aison de g rand  a ir e t de 
g rande allure, p a r la noblesse innée de son an im atrice , quoique les 
m œ urs y  fussent volontiers fam iliales, fu t le salon  de la princesse 
M athilde.

E lle  é ta it la propre  nièce de X apoléon I er, fille de Jérôm e B ona
p a rte  e t de C atherine de V uxtem berg. E lle  a v a it failli épouser le 
prince Louis X apoléon —  qui dev a it ê tre  X apoléon I I I .  A près que l
ques années d un  m ariage peu  heu reux  avec le com te D em idoff, 
elle o b tin t une  sépara tion  e t v in t, en 1845, s ’é tab lir  défin itivem ent 
à Paris. D  h um eur trè s  indépendan te , a im an t passionném ent la 
p ein tu re , elle s en tou ra  d ’a rtis te s  e t  de gens de le ttres . E lle  é ta it 
restée  trè s  a tta ch ée  à X apoléon I I I ,  e t son influence con tribua  
g randem ent à neu tra liser, vis-à-vis du  nouvel em pereur, certa ins 
e sprits  qui, sans elle, se fussen t rangés dans une irréductib le  oppo
sition . D e ce nom bre fu ren t no tam m en t F lo u b ert e t  les G oncourt.

E lle  a v a it voué un  culte  à la m ém oire de N apoléon « sans qui. d i
sait-elle, je  vendra is  p eu t-ê tre  des oranges su r un  quai d ’Ajaccio ». 
Mais c e tte  fe rveur n e  l ’aveug lait pas su r to u te  la  fam ille. U n  jour, 
quelques descendan ts trè s  indirects du g rand  hom m e fa isaien t à sa 
tab le  de la  s tra tég ie  e t la issaien t to m b er de trè s  h a u t des jugem ents 
sans réplique .« Ils  son t é tonnan ts, d it-elle  à son voisin ; parce que 
nous avons eu un  m ilitaire dans la  fam ille, ils se cro ient tous de 
g rands cap itaines! »

D u grand hom m e, elle a v a it hérité  une hum eur volontiers com
b a tiv e  qui se dépensait au p ro fit de ses am is. E n  bonne Corse, elle 
a v a it la  passion de l ’am itié , de la  fidélité  e t se m o n tra it m êm e p a r
tia le  avec délices.

E t  à  quelqu ’un qui s ’é to n n a it de ce tte  ou trance, e t lui dém on
tra i t  que les am is qu elle défendait av a ien t incon testab lem ent to i t  : 
« Je  le sais b ien q u ’ils o n t to r t , e t c ’est pourquo i je  les défends ! 
S ils av a ien t raison, ils n ’a u ra ien t pas besoin de moi, n i de p e r
sonne... »

Comme vous le voyez, sim ple, bon enfan t, rieuse, volontiers 
« rap in  » —  m ais sach an t redevenir g rande dam e e t faire sen tir les 
distances, d un changem ent d 'a ttitu d e , ou d 'u n e  rude  réplique, 
comme à ce jeune avoca t féru de parlem entarism e e t qui s ’é ta it 
oublié jusqu à d ire en sa présence : « E n  som m e, en dehors de ses 
bata illes, qu est-ce q u ’il a fa it pou r le pays, X apoléon? —  Ce q u ’il 
a  fa it ? I l vous a fa it ta ire . »

T el est le souvenir q u e lle  a laissé à ses fam iliers, le p e in tre  
Gérôme, C laudius, Popelin. Augier, D um as, H oussave, Coppée, 
M aupassant, e t le fidèle G oncourt, déjà  nom m é.

I l fau t, en visites com m e en cuisine, se m énager d ’agréables 
contrastes. Après ce salon B onaparte, resté  debou t dans la  débâcle 
im périale, figure de la fidélité, nous allons vo ir le m onum en t de 
la fidélité  adverse, le salon de 1 ennem i irréconciliable de X apo- 
lérm I I I ,  que la jeune R épublique a v a it triom phalem en t rappelé  
d  exil, nows allons faire u n  to u r  chez \ ic to r H ugo. C’est jo u r de 
d îner chez H ugo. Q uand il a rrive  vers ses hô tes, il sem ble un  peu 
déjà au-delà de ce tte  terre , ta n t  p a r  son g rand  âge que p a r  l 'a t 
m osphère d apothéose dans laquelle  il v it. Les nuages d ’encens 
qui s épaississaient sans cesse a u to u r de lui ne lu i la issen t plus 
qu un con tact lo in ta in  avec la réalité. Il e s t à la  fois trè s  sim ple 
e t trcs u h m p ie n  avec sa red ingo te  à co lle t de velours 
e t  son foulard  blanc. D ans sa salle a m anger trè s  bourgeoise, 
on sert un  repas copieux e t  sim ple : g ibe lo tte  de lap in  °rosbif 
e t p o u le t rô ti. A u to u r de la  tab le  so n t E dm ond  de G oncouii, 
Theodore de Banville tou jours gracieux, candide, ailé e t  sa  ch ar
m an te  femme, P au l de Saint-V ictor, Mme D rouet, M—e Charles 
H ugo avec Georges e t Jeanne , les pe tits -en fan ts  ta n t  aimés.

L a  conversation est su rto u t litté ra ire , car Hugo est resté avan t 
to u t  hom m e de le ttre s . B ien en tendu , après son exil, après Les  
Châtiments, i l  v o it sa  m aison envahie d ’hom m es politiques e t 
n ’ose les évincer, il est p risonnier de son rôle. C’est très  dangereux 
de jo u e r les M oïse e t  de m on te r su r des Sinaï, parce q u ’on 
ne  p e u t plus en redescendre. Aussi, quand  il red o u ta it pou r la  
soirée la  v isite  de quelque apô tre , il  soup ira it : « Si X ... v ien t ce 
soir, nous ne dirons pas de ve rs ... & ou bien ’ <■ Si on conspirait 
pou r ta ire  reven ir les X apoléon, on re to u rn e ra it à Je rsev  e t on 
p o u rra it trav a ille r... » ou  enfin le m o t profond, qui ne  pouvait 
so rtir  que des en tra illes  d u n  hom m e de le ttre s  : <• I l  n ’v a de vraies 
haines que les haines litté ra ires , parce que les idées politiques 
so n t ra rem en t ce que so n t tou jou rs les doctrines litté ra ires  : un  
credo convaincu e t le p ro d u it d ’un tem péram ent. » I l  va  de soi 
qu  un  hom m e politique eût, au  contraire, p ré tendu  que les haines 
litté ra ires  é ta ien t vaines e t  que seules com pta ien t les haines 
d  idées. A insi chacun se forge l'un ivers  à  sa  m anière.

A près le diner, on passe au  salon. H ugo s ’adosse à la chem inée, 
chargée de quato rze  bougies don t la lueu r lui fa it une auréole, 
e t  h t  des vers inédits, des vers de Toute la Lyre, ou de La Légende 
des Siècles, peu t-ê tre . M ais laissons le  H ugo po litique e t  apoca- 
lyp tique , e t supposons p lu tô t que,ce  soir, il a dépouillée le dem i- 
dieu, e t q u ’il n 'e s t  qu un  vieux b rave hom m e, un  g ran d ’papa 
g â teau  e n tre  Georges e t Jeanne , e t q u ’il nous lit : Jeanne  é ta it 
au  pa in  sec ... (A rt d'être Grand’père).

C’est,chez lu i,q u e  nous entreverrons le profil h au ta in  e t sédui
san t de R ochefort, pam phlé taire  acharné don t les a tta q u es  avaien t 
am ené la chu te  de l ’E m pire  e t qui, une fois l ’E m pire tom bé, 
d u t con tinuer à a tta q u e r  chaque m atin  quelque chose ou que l
q u ’un , so rte  de d estru c teu r sy stém atique  don t les sarcasm es 
d  ailleurs é tincelan ts  o n t am usé e t enfiévré deux générations. 
M ais, avec le  p rix  de son v itrio l quotidien,, il s ’a rrangeait une 
existence to u t  em bellie des raffinem ents de ce tte  civilisation 
qu ’il to u rn a it en ridicule. I l  a v a it tro u v é  là  une  form ule que 
devaien t im ite r d ’innom brables successeurs. D u moins se d istin 
gue-t-il d  eux, m algré to u t, p a r  sa grande allure, sa  bravoure, 
je  d irais presque son panache, e t le fa it q u ’il fu t, pour de bon, 
déporté  à X oum éa. A l'heure  où nous le voyons chez Hugo, il aime 
les tab leaux , les livres, les porcelaines rares, e t se fera it, s ’il é ta it 
m oins grugé p a r  son entourage, u n e  maison pareille  à celle du 
sage E dm ond  de G oncourt.

Chez G oncourt, p lus de politique. L ’idée m aîtresse  du  logis, 
c ’est l ’am our de l ’a r t  pour l ’a rt,  de l’a rt-d ieu , qui devait m arty riser 
litté ra lem en t ses servan ts  les plus dévoués : F lau b ert e t les Gon
court.

F la u b e rt ne  v en a it plus que b ien  ra rem en t à  Paris, m ais sa 
pensée é ta it  tou jou rs  présente  dans la  p e tite  m aison d ’A uteuil. 
G oncourt a im ait ten d rem en t F lau b ert, bon, brave, affectueux, 
si tranqu ille , si rangé pou r un  hom m e qui av a it ta n t  haï les bour
geois, e t un iquem ent voué au  culte  de la  phrase. I l  m éd ita it alors 
son  Bouvard et Péruchet, qui re s te  comme M me Bovary, comme
Y Education sentimentale un  ex trao rd ina ire  tém oignage de la 
fa illite  e t du  désespoir hum ains. L a  lecture  de ces tendres 
chefs-d’œ uvre laisse un  goû t d ’encre e t de cendre, e t fa it songer 
à  la  puissance accablée de la MelanchoUa d ’A lbert D ürer.

E dm ond  de G oncourt, ainsi que son frère Ju les, m ort jeune  
e t don t il con tinua it la tâche, av a it d ’abord été pein tre , e t é ta it 
re s té  p e in tre  a v an t to u t. I l to r tu ra  la  langue française, parce 
q u ’il vou la it se serv ir de sa  plum e comme d ’un pinceau, e t de 
ses m ots com m e de touches de couleur. Son effort fu t considé
rable e t peu couronné de succès. Toutefois, les deux frères é ta ien t 
ex trêm em ent sensibles e t intelligents, d ’un  goû t trè s  original. 
C’est eux  qu i rem iren t à la  m ode les sty les français du  X V IIIe siècle 
le Louis X V  e t le Louis X V I, puis in trodu isiren t en F rance to u t 
l ’a r t  de l ’E x trêm e O rient. Vous le voyez, pour peu que vous ayez 
dans vo tre  salon un fau teu il Régence ou un  vase chinois, vous 
pouvez d ire que l'âm e des G oncourt a pénétré  jusque chez vous.

D ans ce tte  m aison em plie de m erveilles, peu ou po in t de femmes, 
m ais des gens de le ttre s , des pein tres, des dessinateurs. La réunion 
du  dim anche, que G oncourt av a it baptisée  le G renier, fu t le berceau 
de la fajneuse académ ie Goncourt. Cela tien d ra it, p lu tô t que du 
salon du  fum oir e t de l'a te lie r, m ais un a te lier meublé d 'ob jets  
inestim ables.

D ’ailleurs, ce réalis te  é ta it un a ris tocrate, e t  sa finesse na tive  
lu i rend  douloureux presque to u s  les aspects de la  civilisation con
tem poraine : il est aveuglé... p a r l ’éclat des becs de gaz, assourd i.-  
pa r le b ru it des voitures à chevaux, e t désolé de n ’entendre  plus que
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des charabias cosm opolites sur les boulevards. Que d ira it-il donc s ’il 
revenait au jo u rd ’hui! Au fond, ce t am oureux de la  m odernité  est 
un affreux réactionnaire.C ependant, il réun it chez lu i les écrivains 
les plus hardis. I l  est trè s  lié avec Zola, au  moins p e n d a n t la  p re 
mière pa rtie  de la carrière de celui-ci, e t il encourage les prem iers 
essais raffinés de H uysm ans, de Jean  L orra in  e t de Loti.

Mais, parm i ses cadets, l ’am i le plus cher e s t A lphonse D audet. 
On ne p e u t évoquer le grenier C oncourt sans évoquer kussi la 
m aison de D au d et à  Cham prosay, illum inée d ’intelligence e t  d ’a 
m our, re ten tissan te  d 'h isto ires provençales, réchauffée p a r  la 
tendresse com préhensive e t a rtis te  de Mme D audet, e t p a r  la  joyeuse 
jeunesse des enfants. I l  ne s’ag it plus ici de salon, m ais d ’u n  foyer 
com plet e t parfa it, où les am is p renaien t n a tu re llem en t leu r place 
dans le cercle élargi de la fam ille. J e  ne voudrais  pas q u itte r  ces 
m aisons d ’a rtis te s  pour revenir dans un  salon m ondain  sans vous 
avoir fa it en trevo ir quelques dîners d ’hom m es fo rt à la  m ode à ce tte  
époque. Les plus célèbres fu ren t le d îner M agny, fondé sous l ’E m - 
pire e t devenu peu à peu exclusivem ent politique, le d îner Birio, 
don t l ’eclectism e se m a in tin t tou jours, e t le d îner du  Tem ps  qui 
a vait lieu le m ercredi. Les convives tro u v a ien t là une liberté  plus 
g rande que dans les salons. C’est le lieu des conversations vives, 
mais aussi des boutades, des m ots à l ’em porte-pièce don t le ra c 
courci fa it parfois une saisissante image. C’e s t au  d îner du Tem ps  
q u ’H ébrard , qui devait diriger ce g rand  jou rna l ju sq u ’à sa m ort, 
survenue il n ’y a que quelques années, H ébra rd  qui fu t, avec ses 
a irs souriants, son allure  bonhom m e, u n  des plus p én é tran ts  con
naisseurs d ’hom m es de la I I I e R épublique, fit en tro is  m ots e t un  
sourire l ’oraison funèbre de G am betta  : « U n grand  hom m e de 
café... » E t  un  a u tre  jour, il développait sa pensée su r le  tr ib u n  : 
« C’é ta it un  présiden t ro m an tiq u e ... un présiden t n ’est un  bon prési
den t que s ’il y  a en lu i du ténor, de l ’hercule e t du saltim banque . » 
N ’oubliez pas q u ’H ébrard  fu t un  des piliers de la R épublique. Ne 
vous étonnerez-vous po in t q u ’il a it  fa it le procès du  régim e dès son 
aurore  en somme, puisque ceci fu t d it en 84 ou 85, en ces te rm es : 
« Ce n ’est plus que la politique des bureaux  de tab ac ... » E t  fa isan t 
allusion au grand bureau  de la rue Sain t-H onoré, qui s ’appelle 
la « C ivette », il a jo u ta it : « E n  1793, le régime a é té  ru iné p a r le 
certificat de civism e;ce régime-ci sera tu é  p a r le certifica t de c ivet- 
tism e. T ou t le m onde veu t des fonctions, e t, au lendem ain  des scru
tins, chaque é lecteur apporte  sa fac tu re  à p ay er ... »

Voilà donc encore un  sceptique, si sceptique, e t si libre dans ses 
réparties  q u ’à je ne sais quel éphém ère m inistre  des finances qui 
s 'é to n n a it des répercussions im m édiates des événem ents politiques 
su r le cours de la Bourse, il répond it : « Je  crois b ien, vous pouvez 
en peu de tem ps, e t honnêtem ent, y  fa ire  une fo rtune. —  E t  com 
m ent?  d it l ’au tre . — C’est bien sim ple : A chetez de la  ren te  a u jo u r
d 'hu i, e t dem ain donnez vo tre  dém ission... »

Si j ’a ttire  vo tre  a tte n tio n  sur le scepticism e d ’H ébrard  e t de ta n t  
d ’au tres, c ’est ce que ce sera là le g rand  m al de ces v in g t années, 
li t  su r ce tte  escrim e de réparties, com m e sur les dialogues plus 
m esurés des salons, com m e su r les tra v a u x  des penseurs e t des 
poètes, p lana it le sourire én igm atique de la sirène du doute  un iver
sel e t cosmique : E m es t R enan.

Chez M agny, il a lla it ju sq u 'à  m anger du  Bossuet, sa  bê te  noire. 
Il sera plus réservé chez Mme A ubem on de Nerville, où nous allons 
le su ivre, e t où nous re trouverons Pailleron, en tra in  de s'ennuyer.

C 'est que le salon A ubem on n ’é ta it pas un salon pour rire, e t les 
contem porains qui cherchaient lès « clés » du m onde où l ’on s ’en
nuie nom m èrent le salon A ubem on comme le salon Buloz parm i les 
m odèles d o n t Pailleron s ’é ta it certa inem ent inspiré.

E st-ce  à dire que les convives é ta ien t m oroses ? N on, e t Mme Au- 
bem on reçu t to u t ce que Paris com pta it de plus sp iritue l e t de. plus 
b rillan t. Mais, eùmme F laubert, elle s ’é ta it  fabriqué une sorte de 
dieu farouche.P our F laubert c ’é ta it  là prose écrite ; po u r elle, ce fu t 
la prose parlée. Son salon é ta it  un  tem ple, non pqs même de la 
conversation, m ais de la causerie. E lle  av a it elle-m êm e beaucoup 
d 'e sp rit e t du  plus vif, m ais sa n a tu re  pleine de verve e t d ’e n th o u 
siasm e ne sav a it pas m odérer ses ferveurs, e t  elle a v a it fa it une 
idole de ce qui ne dev ra it ê tre  q u ’un délassem ent ou, au  m ieux, 
un  a rt.

Quand elle lançait ses invita tions, le c arton  p o rta it  le nom  du 
principal convive; vous étiez prié au d iner D um as, au d iner R enan, 
au  d iner Carc, au dîner B runetière. au  d iner B ecque. E t dès le 
potage, on fa isait comme au tem ps de Mme de R am bouille t, « on 
m e tta it su r le tap is  quelque question  ga lan te  qui exerçât les esprits  
de l ’assemblée. » E lle  av a it près de son verre  une so nnette  de p ré 
sident de parlem ent, avec laquelle elle faisait régner la discipline

dans l ’assistance. Le causeur in terrogé devait se lancer dans un 
discours en règle, e t les aud iteurs d is tra its  ou bavards é ta ien t sévè
rem ent rappelés à l ’ordre. C ette mise en scène de bel e sp rit ressus- 
citée sous la R épublique f i t  donner à Mme A ubernon un  surnom  
q u ’on app liqua  depuis à  beaucoup d ’au tres, on les appela, elle e t 
ses im ita trices  « les Précieuses R adicales ».

Vous im aginez Pailleron, qui é ta it la  vie m ême, e t la  gam inerie, 
e t le p rim esau t, qui n ’a im a it que les exubérances de la san té  e t de 
la jeunessé, ce qui ne l ’em pêchait pas d ’ê tre  fo rt in te lligen t, vous 
le voyez prisonnier de ce décom m  ! U n jour, avec G aston Paris , il se 
révo lta , e t  f it du  b m it p en d an t to u t le dîner, m algré la  so nnette . 
Mme A ubem on fu t  si consternée q u ’elle en p leura  po u r de bon. 
J ’a i nom m é to u t  à l ’heure  p a rm i les convives de choix, Caro. On 
fu t unanim e, à l ’époque, à reconnaître  en lui l ’original du  Bellac 
du  M onde où l’on s’ennuie. P rofesseur de philosophie élégant, 
m usqué, p a rla n t volontiers e t longtem ps, e t b a lan çan t sans se lasser 
des phrases m elliflues don t la douceur e t l’im précision rav issaien t 
son aud ito ire  en g rande p a rtie  fém inin, il connu t to u te s  les joies 
d ’un  hom m e à la m ode, e t rechercha particu liè rem en t les re la tions 
b rillan tes, avec un  a tta ch e m en t aux  van ités  du  m onde q u ’on n ’a t 
te n d ra it p o in t chez un  philosophe. F a isan t allusion au x  hom m ages 
assidus don t il f la t ta i t  to u te s  les m aîtresses de m aison cossues e t 
bien nées, Mme de N erville , la m ère de Mme A ubem on, d isait : 
« Je  ne croirai Caro v ra im en t am oureux  que lorsque je le verra i 
courtiser une dam e qui n ’a q u ’une bonne. »

M me A ubem on ne recu la it d ev an t aucun  su je t : h isto ire , l it té ra 
tu re , philosophie, théologie m ême, ses inv ités devaien t s ’a tten d re  
à des « colles » de to u te  espèce. U n jour, elle a lla  b ien ju sq u ’à 
dem ander à un  philosophe catholique son opinion su r la tra n ssu b 
stan tia tio n , com m e cela, to u t  à  tra c , en tre  le p ou le t e t la salade! 
On conçoit un peu  les im patiences de Pailleron . Labiche, le déli
cieux auteur, du  Voyage de M . Perrichon, e t de c inquan te  joyeux 
chefs-d’œ uvre, su t se venger av ec  de plus fines m alices. Q uoique 
classé vaudevilliste , son ta le n t lui a v a it ouvert les po rtes  de l’A ca
démie, e t, du mêm e coup, il fu t inv ité  à d îner chez Mme A ubernon. 
Alors, comme elle lui dem andait ses im pressions de nouvel im m or
te l, il d it m odestem ent : « Mon Dieu, oui, M adam e, c ’est une bonne 
place, e t  puis... on est nou rri... » E t  le jo u r où elle lui d it à brûle- 
pou rpo in t : « M onsieur Labiche, que pensez-vous de Shakespeare  ? » 
il feignit une g rande perp lex ité  e t répond it : « Pardon , M adam e, 
est-ce po u r un  m ariage? »

Enfin , il fit d ’uu seul m ot la sa tire  a im able de ce tte  conversation  
régie à la  sonnette  e t p e rd an t ainsi to u t le charm e de la spon tané ité . 
Ce soir-là, on é ta it à  tab le  e t  D um as parla it. Labiche fa it m ine de 
vouloir in terrom pre. Mme A ubem on lu i im pose silence. I l  baisse 
le nez dans son assie tte , e t ne d it plus m ot. Le foie gras, l ’en trem ets, 
les from ages, les fm its  passen t sans q u ’on en tende  plus souffler 
Labiche, Enfin, com m e on achevait le dern ier q u a rtie r de la  der
nière orange, Mme A ubernon se to u rn a  vers lu i : « E h ! bien, M. L a
biche, d ites-nous m a in ten an t ce que vous vouliez nous dire to u t 
à l ’heure? —  Oh! M adam e, c ’e s t in u tile  : je voulais seulem ent 
redem ander des p e tits  pois... »

D um as fu t p en d an t p lusieurs années le héros de son salon, e t il 
é ta it doub lem ent digne, p a r  son ta le n t e t p a r  son caractère , de cet 
hom m age qui fa it honneur au  goû t de Mme A ubem on. Mais, 
là aussi, elle passa la m esure; si invraisem blable que cela paraisse, 
elle tro u v a  le m oyen de donner à D um as une indigestion de gloire, 
e t il en v in t à dire, un jour, à un  de ses am is : « D ire q u ’elle est 
arrivée à  m e fa tiguer en me p a ria n t de moi! »

Aussi finirent-ils p a r  se brouiller. Alors, beaucoup pour faire 
enrager l ’ing ra t, elle sacra  g rand  hom m e en t i tr e  H en ry  Becque, 
qui v en a it de se d istinguer avec les Corbeaux e t ce chef-d’œ uvre si 
in ju stem en t nom m é la Parisienne. A considérer l ’œ uvre de Becque 
e t sa légende, 'on l ’im agine v iv a n t à l ’écart de ces hom m es q u ’il 
m éprisa it ta n t .  Il n ’en fu t rien. Comme nous avons eu avec R oche- 
fo rt l'iconoclaste collectionneur, nous avons avec B ecque l'ours 
salonnard . Cela n ’est pas trè s  conséquent. A dm irons le profond 
e t  am er ta le n t  de Becque, qui eu t. depuis, une influence décisive 
su r le th é â tre , m ais ne nous a ttend rissons pas ou tre  m esure. I l ne 
fu t ni m éconnu ni m éprisé. E t  to u te  l'a im able  com pagnie de 
M™ A ubem on av a it la bonné grâce de lui faire fê te  quand  il im pro
visait des épigrainm es su r les m eilleurs am is de la m aison, com m e 
ce d istique su r José-M aria de H eredia. qui com posait à  ce m om ent 
son beau recueil des Trophées, e t en d isait volontiers te lle  ou te lle  
pièce :

M onsieur de H eredia? ces t u n  homme qui compte :
I l  a fa it deux ou trois sonnets de p lus qu’Oronte.



14 LA R E V U E  CA TH O LIQ U E D ES ID É E S  E T  D ES FA ITS.

Bien q u ’on a it  appelé Mme A ubem on la  Précieuse R adicale, on ne 
fa isa it guère de po litique dans son salon. I l  y  en eu t davan tage , 
ne  fu t-ce que p a r  la personnalité  des botes, cbez C harpentier, l ’édi
te u r  de Zola, de D au d et, de F la u b e rt e t  de C oncourt.

M. G am betta  e t ses am is ven a ien t régulièrem ent, e t se rencon
tra ie n t avec la  litté ra tu re , les a rts , e t aussi le th éâ tre . S arah  B em - 
h a rd t y  fréquen ta , e t Y v e tte  G uilbert à  ses débu ts. G am betta  
d isait : « Ce salon  au ra  p eu t-ê tre  la fo rtune  de réun ir e t de m e ttre  
en co n tac t des geus d ’opinions différentes qui s ’estim en t e t s ’ap 
précien t... » C’é ta it  une  m aison trè s  v ivan te , où  les rom anciers 
é ta ien t rois, com m e les poètes dans la  M aison L em erre. Ici, nous 
revoyons B arbey  d ’A urevilly, d o n t la  s ilhouette  rom an tique  pas
sa it souven t aussi chez Mme A ubem on. L econ te  de Lisle e t  sa 
poésie désespérée, H eredia, e t s u rto u t Coppée. Coppée é ta it à  cette  
époque un  causeur é tincelan t : « le v ra i causeur parisien  du  siècle 
de la blague » e t d o n t la  verve gavroche, tou jou rs p rête , ja illissa it 
en un  feu d ’artifice  de drôleries. L a  su ite  de sa  v ie  a  p rouvé  que 
sous ce tte  b lague il y  av a it une âm e, qui s u t  dépouiller ses scep ti
cism es superficiels po u r reven ir à  la  foi. S u ivan t une évolu tion  
sem blable, c ’es t à  la  foi que rev iendra  plus ta rd  la  bonne, belle e t 
a rd e n te  J u lie tte  L am b ert —  Ju lie tte  A dam .

Au tem ps qui nous occupe, elle se d it païenne, e t in titu le  ainsi 
u n  de ses p lus re ten tissan ts  rom ans, auquel répondra  en 1913 
u n  au tre  rom an d ’elle : Chrétienne. E lle e s t encore passionnée 
pou r les idées républicaines. E lle les défend e t les répand  p a r 
to u te s  les ressources d ’un cerveau pu issan t, particu liè rem ent 
arm é po u r la  d ia lectique. Am i d ’E d m o n d  A dam , G am betta  est 
l ’âme du salon  de Mme A dam . Si les idées de Mme A dam  devaien t 
to ta lem e n t évoluer, son beau  carac tè re  du  m oins dem eura le 
mêm e : A lors comme m ain te n an t elle fu t  une am ie arden te , com 
bative , incom parable, e t su sc ita  dans son en tourage  les plus 
reconnaissants, les p lus adm ira tifs  dévouem ents. Citons encore 
la  fine e t ch arm an te  Mme de Boilly, don t le salon, moins am bi
tieu x  que d 'au tres , fu t p e u t-ê tre  le plus accom pli, celui qui laissa 
à ses hô tes le souvenir le plus parfa it. Xous re trouvons ici J ea n  
L orrain , B arbey  d ’A urevilly  e t P au l B ourget, don t les prem iers 
livres av a ien t eu u n  g rand  re ten tissem ent. P rofondém ent obser
va teu r, nourri de T aine m ais appuyé  su r une doctrine  m orale 
solide, su r la  c ertitu d e  de la  nécessité d ’une règle e t d 'u n e  loi, 
ses Essais de Psychologie contemporaine (1883) m a rq u en t une 
d a te  essentielle dans l ’h isto ire  du  redressem ent de l ’esp rit fran 
çais. J e  vous ai déjà  parlé  du  scepticism e universel qui régnait 
à ce tte  époque, e t je  vous en reparle ra i dans un in s tan t. D ans 
ses Essais, B ourget analyse  les sources d u  m al don t souffrit sa 
génération  to u t en tière  chez les m aîtres  de ce tte  génération  (Taine, 
R enan, B audelaire, L econte de Lisle, les G oncourt, Amiel, etc.). 
Péné trés de ces œ uvres, e t de Schopenhauer, déprim és p a r  la 
défaite , les enfan ts  qui o n t v in g t ans en tre  1880 e t 1890 son t 
uniform ém ent désespérés. B ourget lui-m êm e fa it des poèm es 
qui concluaient p a r  des vers com m e celui-ci:

Je  songe qu’aucun but ne vaut aucun efjort.
Mais son in telligence robuste  n 'a v a it  perdu  p ied q u 'u n  trè s  

cou rt in s tan t, e t to u te  sa vie, adm irab lem ent harm onieuse, fu t 
consacrée à l ’é tude  des m isères de l ’âm e e t du  cœur', à la procla
m ation  des seuls rem èdes possibles pou r ces m isères. Celui-là 
ne m a in tin t pas seulem ent, com m e les fem m es d o n t je  vous ai 
parlé, un  héritage de politesse ou d ’h ab itudes  m ondaines, m ais, 
dans ce tem ps anarch ique e t sans doctrine, u n  svstèm e cohérent 
e t b ienfaisan t, une foi o rganisatrice. I l  m érite  que n o tre  pensée 
reconnaissante  aille le sa luer dans ce cab inet de tra v a il où il 
pou rsu it encore son labeur.

* ' *

C 'est dans le dern ier salon qui nous reste  à -visiter que nous 
rencontrerons ceux qui d evaien t être, dans le dom aine de la l i t té 
ra tu re , ses com pagnons d ’arm es. Xous pénétrons en effet m ain
ten an t dans la  m aison de Mm0 de Loynes.

Celle-ci poussa au  suprêm e degré les qualités e t les ta len ts  
s tric tem en t fém inins. E lle n 'é c riv a it pas de rom ans com m e Mme 
A dam , elle ne régissait pas ses invités à la  so nnette  com m e Mme 
A ubem ion, elle n ’é ta it p o in t de sang p rincier com m e M athilde 
B onaparte .

D e trè s  p e tite  bourgeoisie, venue à Paris trè s  jeune, elle s ’é ta it 
élevée peu à peu, à  force de vo lon té  douce e t de pa tience  in te lli
gente. E lle  s ’é ta it  cu ltivée auprès de m aîtres  com m e D um as

fils e t Sainte-Beuve. E lle é ta it trè s  belle e t su t em bellir sa beauté 
du  refle t d 'une  âm e fine e t  profonde. D evenue riche, elle vécut 
pou r ses amis. Sa m aison é ta it  parfa ite . E lle  dorm ait chaque 
sem aine à des hô tes fidèles des dîners où la chère é ta it exquise, 
e t choisie avec u n  souci des provenances, une science des recettes 
provinciales, qui tém oignait que la  m aîtresse de m aison elle- 
mêm e a v a it dépensé non seulem ent de son argent, m ais de son 
tem ps e t de sa réflexion po u r p réparer le p la is ir  de ses invités.

E lle  a v a it l ’ex trêm e intelligence des qualités personnelles e t 
des possibilités de chacun —  tous, chez elle, brillaien t plus q u ’ail
leurs, e t nulle p a r t ailleurs les gens les plus dissem blables n ’arri
va ien t ainsi à se rencon trer sans froissem ents. I l est v ra i q u ’elle 
av a it une so rte  de génie, e t  une fine a tten tio n  tou jours prête, 
pou r pa re r les chocs e t sauver les dissonances inévitables. C’est 
à ce tte  besogne de conciliation q u ’elle dépensait un  esprit dont 
une au tre  eû t fa it des volum es d ’épigram m es. U ne seule de ses 
répliques vous édifiera su r ce su jet. A l ’occasion d ’une expulsion 
de congrégation, un  de ses am is quelque peu u ltram onta in , 
d iscu tait avec Déroulive. I l  considérait que la  F rance alla it aux 
abîm es, e t l ’ab andonna it à son sort. Déroulède sou tenait q u ’il 
ne fa lla it pas rendre  un  pays responsable de son gouvernem ent 
d ’u n  jour, que c ’é ta it un crim e de renier la F rance e t de désespérer 
d ’elle. A lors l 'au tre , o u tra n t sa pensée dans la chaleur de la  ri
poste  : « Que voulez-vous, moi je  suis catholique av an t d ’être  
F rançais. —  >> C 'é ta it s ’exposer aux  plus dures paroles de la p a rt 
de D éroulède. Tous les a ssistan ts  frém irent, s e n tan t ven ir l 'a lte r
cation  irréparab le . Alors, Mme de Loynes, dans u n  sourire : « Catho
lique a v an t d 'ê tre  F rançais, dîtes-vous? Oh! l ’heureux homme 
qui a été bap tisé  a v an t de n a ître !... »

E lle  aussi receva it Taine e t R en an ; elle a v a it connu F lau b ert 
e t G au tier; D audet, Coppée, H ébrard , Sardou é ta ien t de ses amis, 
elle accueillit H alévy e t  Clémenceau, e t Déroulède, e t le jeune 
Grosclaude qui, m ain tenan t, étincelle dans Y Echo de Paris. Enfin, 
Ju les  L em aître  qui v e n a it de faire des débuts écla tan ts  à la Revue 
Bleue avec des é tudes critiques d 'une  ra re  pénétra tion , fu t vite  
distingué p a r  elle, e t  régna, chez elle, comme D um as av a it régné 
chez Mme Aubemon-, m ais Mme de Loynes av a it l ’adm iration  
plus discrète. U n au tre  jeune m aître  a v a it chez elle ses hab itudes : 
A natole F rance. Son nom  est encore un  de ceux qui m ériten t 
d ’ê tre  re tenus parm i le chaos anarchique de ce tem ps-là. Certes 
je  n ’ai pas la  p ré ten tion  de vous le donner po u r un  « main- 
ten eu r » m oral com m e B ourget. Mais il fu t  un « m ain teneur » 
esthétique. Les expériences hasardeuses des G oncourt, les 
recherches erronées des sym bolistes vers 1887-88, diverses au tres 
influences firen t courir alors à la langue française les plus sérieux 
dangers. F rance  m a in tin t le s ty le  français au  degré de claire 
perfection  on l ’av a ien t po rté  les écrivains du  X V IIIe siècle. C 'est 
peu t-ê tre  là son m eilleur t i tr e  de gloire, m ais u n  t itr e  essentiel, 
e t il se ra it p rofondém ent in juste  de la  passer sous silence.

U n jour, F rance am ena chez Mme de Loynes un  g rand  garçon, 
un  d é b u ta n t un  peu hau ta in , un  peu t im ide, qui p o rta it h a u t une 
tê te  au  fier profil, e t  qui pa rla it peu, avec un  fo rt accen t lorrain : 
c ’é ta it M aurice B arrés.

Certes, je  n ’ignore po in t que, dans d 'au tres  m ilieux moins m é
langés, d 'a u tre s  intelligences veillaient e t lu tta ien t... Veuillot, puis 
son frère, e t Mgr de Ségur, p a r  exem ple... Mais nous som m es en ce 
m om ent dans le m onde, dans le dom aine profane, frivole e t  chan
geant. Xous ne som m es pas dans la citadelle, m ais en rase cam pagne 
dans le te rra in  incerta in  e t d ispu té  du  Champ de bata ille . Or, je 
vous l'a i déjà d it. on n 'ap e rcev a it alors de tous côtés que doute, 
destruction , nihilism e e t désespoir : scepticism e politique des 
R ochefort, des H ébrard . nihilism e des F laubert, des G oncourt, des 
Zola; désespoir de Leconte de Lisle; une jeunesse affreusem ent 
tr is te  —  du moins la jeunesse intellectuelle — e t dans ces cerveaux 
désem parés Va ap p ara ître  le len t suicide p a r le stupéfian t. C 'est, 
en effet, l'époque de la g rande vogue de la m orphine. Comme il est 
nécessaire de com pter ceux qui réagissent contre  cette  vaste  marée. 
Xous avons salué B ourget, b ien arm é pour la bata ille , qui la m ena 
sans défaillance e t qui la  m ène encore, j'espère, pour de longues 
années; nous avons rendu justice  au  lum ineux ta le n t litté ra ire  
d ’A nato le  F ran ce ; je  vous dem ande de vous a rrê te r u n  in s ta n t au 
spectacle  de M aurice B arrés.

Q uand nous le voyons chez Mme de Loynes à ses v ing t-quatre  ans, 
c ’es t un  esthè te  suprêm em ent intelligent, profondém ent a rtis te , un 
orgueilleux d ille ttan te . Il est arrivé  bien v ite, à  la su ite  de ses 
aînés, ju sq u ’au  désespoir e t  au nihilism e absolus. Mais, il po rte  en 
lu i une âm e arden te  qui ne v eu t pas m ourir. I l songe, comme
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Pascal, que la noblesse de l ’homme est dans son inqu ié tude . Il 
semble échappé à  quelque grand désastre, e t l ’on d ira it q u ’il veille, 
a b rita n t derrière sa  longue m ain  une dernière flam m e, une to u te  
p e tite  flam m e vacillan te. C’est l ’âme hum aine qui n ’e s t pas encore 
to u t à fa it é te in te  sous la  pluie de cendres du  m atéria lism e, du  
rationalism e e t du naturalism e. C’est elle q u ’il va  sauver de la  dis
parition  to ta le . Sous un  a u tre  nom , p a r  ce fam eux  culte  du  Moi 
qui fu t la seconde é tape de sa  pensée, e t  peu à peu, po u r l ’unique 
am our de cette  âme, pou r ab rite r tou jou rs  m ieux la flam m e essen
tielle, il reconstru ira  successivem ent au to u r d ’elle le foyer, la  cité, 
les tem ples e t la pa trie .

Q u’on ne s ’y trom pe pas, e t q u ’on en croie le tém oignage de la 
génération  pou r qui B arrés fu t à son to u r  un  aîné e t un. m a ître  : il 
am ena 011 ram ena aux  grandes vérités séculaires, p a r la  séduction  
de son a r t  e t l ’a rdeu r de sa pensée, a u ta n t d ’intelligences qu  eû t 
pu en am ener un m ilitan t régulièrem ent enrôlé. Les églises, les 
églises pour lesquelles il a ta n t  lu tté , so n t pleines de jeunes in te l
lectuels que sa lectu re  a a ttiré s  ju sq u ’au  p a rv is ,'e t qui, su iv an t e t 
dépassant son im pulsion, o n t franchi le seuil. I l su t, après s ê tre  
refa it à lui-m êm e e t de ses p ropres m oyens, une raison  de v iv re , 
la tran sm e ttre  à des m illiers d ’esprits  désorientés e t décavés com m e 
av a it été le sien.

Si B ourget nous ap p ara ît com m e u n  m agnifique m ain teneur, 
Barrés, lui, est un  reconstructeu r que la  m ort a  frappé  tro p  tô t  
sur sa to u r  inachevée.

Vous savez p a r ses p ropres livres com m ent il se je ta  dans la  mêlée 
boulangiste. Ju les  L em aître  salua son en trée  dans la  lu tte  d  un  
b ille t ironique e t déçu. Car, to u t  le m onde é ta it  ironique en ce 
tem ps-là, e t  Ju les L em aître , plus que quiconque,.

Mais, j ’im agine que Mme de Loynes, avec son fin sourire, d u t 
deviner, pressen tir plus avan t. E lle fu t  mêlée de trè s  près à 1 évolu
tion  na tionaliste, ou plus sim plem ent p a trio tiq u e , que Ju les  I e- 
rnaître devait suivre plus ta rd  à  son to u r  ; elle su t réveiller sous les 
badinages e t les attic ism es du  critique parisien la sagesse com bative 
du paysan  de Loire qui n ’é ta it heureusem ent q u ’engourdi en lui.

N ul exem ple m ieux que celui de ce tte  fem m e supérieure ne vous 
fera com prendre ce que peu t une fem m e d ’élite  qui tie n t un  salon 
ce q u ’elle pouvait su rto u t dans ce tem ps déjà  un  peu  d ifféren t du 
nôtre, où on a v a it le loisir de causer quelques heures chaque jour.

Je  ne pense pas q u ’il y  a it pour une fem m e —  la  m a te rn ité  mise 
à p a rt — de plus g rand  bonheur, de plus réel épanouissem ent que 
d ’ê tre  la  servante , l ’am ie d ’un  hom m e supérieur, son alliée e t celle 
de ses amis. Certes, la  m a te rn ité  reste  n o tre  vocation  essentielle, 
mais n ’y a-t-il pas quelque chose de doucem ent e t  d iscrètem ent 
m aternel précisém ent dans un pouvoir com m e celui q u ’exercèrent 
Mme de Lovnes e t  ses ém ules? Le voilà, le vé ritab le  fém inism e. 
Il n ’y  a pas de bu lle tin  de vo te  qui confère à une fem m e une te lle  
souveraineté. U ne fem m e in te lligente  qui dirige un  g rand  salon! 
m ais elle a ttire , elle un it, elle groupe ou dissocie to u tes  les énergies 
d ’un  milieu e t d ’un tem ps donné. E lle se r t ses am is, de to u te s  les 
ressources de son esprit, dans le tem pore l e t dans le sp irituel. Elle 
aide à  leu r ascension, à leu r épanouissem ent. E t  elle tro u v e  m oyen 
de les d iriger insensib lem ent—e t sans le leu r dire, su rto u t! à cause 
de ce te rrib le  am our-propre m asculin ! —  vers le plus h a u t accom 
plissem ent de leurs destinées. Les d iriger : songeons-y bien, ce 
n ’e s t q u ’une m anière supérieure de les serv ir...

M . D u s s a n E.
S ociéta ire  

d e  la  C om édie F ra n ça ise .

Les Grandes Conférences Catholiques
La huitièm e conférence sera donnée le L u n d i 12  ja n v ie r , à  5 h e u r e s ,  

à  l ’U n io n  C o lo n ia le ,  par le M a rq u is  M AR IE D E ROUX.
Sujet : L e s  H o m m e s  p e in ts  p a r  le u r  f e m m e .

Prix des cartes : 1 0  fra n cs .

La conférence de M. LÉON D A U D E T  aura lieu le M e rc r e d i 2 7  ja n 
v ier , à 6  h e u r e s , au P a la is  du  T ro ca d éro , avenue de la Toison d’Or. 

Sujet : L e  s tu p id e  X I X e s ièc le .
Cartes en vente au prix de 2 5 , 2 0 , 15  e t  10 fra n cs.

Le bureau de location, étab li à la Maison Fernand LAUNVERYNS, 
36, rue du Treuretiberg, est ouvert de 9 1/2 à 12 h ., et de 2 1/2 à 5 h.

Le symbole  
de l'apparition

Le 19 sep tem bre 1846, dern ier jou r des Q uatre-T em ps d ’autom ne, 
u n  sam edi, veille, ce tte  année -là de la  fê te  de N otre-D am e-des- 
Sept-D ouleurs e t  à l ’heure  des prem ières vêpres, dans une lum ière 
é cla tan te  e t m vstérieuse, la  S ain te  V ierge a p p a ru t à deux p e tits  
bergers du  D auphiné, M élanie C alvat e t  M axim in G irtu d , su r la 
m ontagne de la Sa le tte  ; M arie é ta it assise dans une vallée e t p leu
ra it, le fron t dans ses m ains ; à  son cou é ta i t  suspendu un  crucifix  
d o n t les ex trém ités des b ras p o rta ie n t en figures le m arteau  e t les 
tenailles de la  Passion; elle se releva e t leu r d it : « A vancez,.m es 
enfan ts, n ’ayez pas peur, je  suis ici po u r vous annoncer une grande 
nouvelle. » Alors, elle leu r confia son m essage : S i son peuple ne se 
so u m etta it pas, elle sera it forcée de laisser aller le b ras de son Fils 
car le blasphèm e e t  la p ro fana tion  du  dim anche l ’appesan tissa ien t 
si fo r t q u ’elle ne p o u v a it plus le re ten ir m algré ses prières e t ses 
larm es. Puis, elle évoqua des châtim ents  te rrib les qui la  p lu p a rt se 
son t réalisés; elle ordonna aux  pe tits  bergers de faire passe r son 
message à to u t  son peuple ; en ou tre , elle leu r révé la it à chacun un  
secre t p a rticu lie r su r lesquels l ’Eglise se réserve encore.Tels son t les 
fa its  q u ’un  m andem en t doc trina l de l ’évêché de G renoble e t un  
décret du  Saint-Siège o n t reconnu vérid iques en o rdonnan t le 
couronnem ent de N otre-D am e de la Salette . F a its  ex traord ina ires 
où to u t est d 'u n e  g randeu r fam ilière com m e scène bib lique e t  qui 
re s ten t com m e il conv ien t à to u t  ce qui p o rte  la  m arque  divine, 
enveloppés d ’obscurités.

On sait l ’im portance prim ordiale  que Léon Bloy a tta c h a it à ce tte  
révélation  qui répondait si p ro fondém ent aux  plus secrètes ascen
sions de son cœ ur e t que c ’est sous ce tte  im age de la V ierge en 
p leurs que le grand  a m an t de la Soufffrance rédem ptrice  a im a it le 
m ieux se rep résen ter la Mère très  S ain te  de N otre-Seigneur. D ans 
to u te  son œ uvre, elle se tie n t  ainsi, ta n tô t  fu lgurante, ta n tô t  voilée, 
m ais tou jou rs p résen te  assise dans no tre  vallée de larm es, la  figure 
cachée dans ses m ains e t  p leu ran t ju sq u ’à la  fin  du  monde.

Dès 1880, b ien  a v an t qu ’il a it  composé Celle qui fleure  e t  la Vie 
de M élanie , il a v a i t  écrit su r le Sym bolism e de l 'A pparition  une 
é tude  d o n t le m anuscrit é ta it resté su r son bureau , lui s e r ra n t p a r
fois de sous-m ain po u r ses trav au x . C’est ce tte  œ uvre que Mme Léon 
Bloy nous donne a u jo u rd ’h u i « comme le m onum ent sp irituel de 
la m e  con tem plative  du g rand  écrivain ». L o rsqu ’on l ’a lu, on n ’en 
p e u t plus douter. D ans aucune a u tre  œ uvre son génie des analogies 
m ystiques n ’a resplendi si p u rem en t; jam ais non plus la véhé
mence de son im placable am our ne s ’est exprim ée avec des m ots 
plus forts ni plus tendres.

E lle  est v ra im en t insondable, l ’indifférence avec laquelle les 
larm es de la  Mère de D ouleurs o n t été accueillies p a r  son peuple 
ingrat. Sans doute, une basilique s’e s t élevée au lieu de l ’A pparition , 
une congrégation s ’y  est fondée pou r honorer son culte ; des pèleri
nages s’y  renden t en g rand  nom bre, m ais sans que l ’on puisse cons
ta te r  dans les âmes cette  sincère conversion que ven ait nous de
m ander en  supp lian t cette  Mère au  cœ ur percé des sep t glaives 
q u ’ép o u v an ta it l ’endurcissem ent de ses enfants. « D epuis le tem ps 
que je souffre p o u r vous au tres ! » gém issait-elle.

Si elle se m o n tra it ainsi accablée e t en pleurs, pareille  à  la  c ité  
désolée du  P rophète  qui se te n a it seule assise e t dem andait « O, vous 
qu i passez, p a r le chem in et, voyez s ’il e s t une dou leur sem blable 
à  la m ienne ». Alors que nous préférions l ’im aginer dans ses seuls 
m ystères glorieux, couronnée dans le Ciel e t  servie p a r les Anges 
e t  suffisam m ent honorée de nos chapelets d is tra its  e t de nos fades 
Mois de M arie, n ’éta it-ce  pas q u ’elle vou la it nous faire com prendre
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que to u t, comme au  tem ps de l’endurcissem ent d 'Israë l, D ieu n ’a 
que faire de nos supplications verbales e t de la fumée de nos encen
soirs, si nous ne voulons plus épouser le m ystère  rédem pteur de son 
F ils  crucifié ? O m épris des larm es de M arie ! Xous sommes restés 
sourds à d ’aussi solennelles supplications ; en vain, les avertisse
m ents prophétiques o n t com m encé leur accom plissem ent ; d isettes, 
guerres, révolutions so n t venues en  va in  s ’a b a ttre  su r les peuples 
comme elle l ’av a it p réd it (« Si m on peuple ne veu t pas se soum ettre , 
je  suis forcée de laisser aller la  m ain de m on Fils. ) L ’hum an ité  
con tin u a it à  s ’enfler de sa science vaine, à  s ’en iv rer de son luxe, 
à s 'ab ê tir  dans ses jouissances. P a rto u t, l ’e sp rit de sacrifice a  été 
tra q u é  com m e un  délire m orbide, une plaie de la c iv ilisation; le 
progrès a consisté essentiellem ent à to u rn e r le dos à la  Crois, à 
s ’insta ller dans le b ien-être m atérie l com m e dans une bauge ; nous 
avons repoussé avec m épris le m arteau  de la  pénitence e t  les te 
nailles de l'holocauste  vo lon taire  q u ’elle nous p ré sen ta it en va in  
sur son cœ ur broyé. La p ro fanation  du  dim anche e t le b lasphèm e 
non seulem ent n ’o n t pas cessé m ais o n t fini p a r  ne plus scandaliser 
mêm e les fidèles. L ’athéism e est chose reconnue norm ale, une affaire 
de conscience, com m e on d it. E n  vérité , la  Mère de D ouleurs ne 
p e u t plus a rrê te r le b ras de son Fils. Xe se trouvera -t-il pas dix 
justes pou r p leu rer e t supplier avec ce tte  M ère que les y eux  de ce 
peuple so ient enfin dessillés e t q u ’il v ienne en foule se p o rte r à ce 
lieu m ystérieux  où elle s ’e s t assise e t a p leuré  su r no tre  ing ra titude  ? 
Com m ent a-t-il pu  dé tacher les yeux  de ce m arteau  e t de ces te 
nailles qui fu lguren t su r la  Croix?...

Il fau t lire avec quelle pén é tra tio n  Léon Bloy explique le sens 
de l 'A pparition  en elle-même, de ces larm es,de ce tte  croix, de cette  
chaîne, de ce m arteau  e t  de ces tenailles: puis, com m e po u r lui 
chaque m o t du  m essage appelle, du  fond des âges, les plus p ro 
fondes figures de l ’E critu re  Sainte, M arie y  a p p ara ît dans to u te  
sa  g randeu r de M édiatrice e t  Corédem ptrice du  genre hum ain. 
Pensée prem ière de la  Création, A nte  sœcula creata Sitm, elle 
e s t la Sagesse du  Père, l ’E pouse de l’E sp rit-S a in t, e t sous les 
trip les sceaux des sym boles, c ’es t tou jou rs à elle que l ’E critu re  
pense e t c ’e s t tou jou rs d ’elle q u ’elle parle, e t  to u t la préfigure; 
elle est l ’E ve qui écrase la tê te  du  serpent, elle e s t l ’A rche de 
Xcë, l ’A rc dans îe ciel, le T abernacle de l ’Alliance, la Colonne de 
Feu dans le  désert; elle est E sthe r, e t elle e s t J u d ith ;  elle e s t la 
X uée su r le Carrnel, e t la fronde de D avid  d o n t la  p ierre  v a  frap 
per le fron t de Goliath, elle est enfin la  Mère des M acchabées, don t 
les sep t fils so n t les sep t glaives qui tran sp ercen t son Cœur rédem p
teur. La parole divine, dit-il splendidem ent, so rt perpétuellem ent 
de Marie com m e le glaive so rt du  fourreau , e t c ’est dans tous lès 
sens im aginables q u ’il fau t en tendre  que nous recevons p a r  Elle 
le Verbe de Dieu. D ’ailleurs, la révélation  ne p e u t jam ais avoir 
d ’au tre  o b je t m éd ia t ou im m édiat que X otre-Seigneur-Jésus- 
Christ lui-m êm e, in  quo omnia constant, e t  Jésus-C hrist sans sa 
Mère ne p eu t pas plus ê tre  conçu dans nos esprits  que dans no tre  
chair... P a r  conséquent, M arie est to u jours actuelle dans l ’E critu re , 
e t si l'in te rp ré ta tio n  v eu t se donner la  peine de regarder sous cha
que m ot, il e s t abso lum ent certa in  q u ’elle l ’y  trouvera . »

L A pparition  de la  S a le tte  e s t venue rappeler à un  m onde 
gorgé de jouissances, l ’e sp rit de la R édem ption  qui est l ’esp rit 
de la Croix. La Mère du  genre hum ain  in tercède tou jou rs auprès 
de son Fils comme au x  noces de Cana. « Ils  n ’o n t plus de vin... 
Ils ne son t p lus vivifiés p a r  vo tre  sang; ils to m b en t de langueur 
su r la  route... e t elle e s t venue nous le d ire : « Fa ites to u t ce q u ’il 
vous dira. », e t elle nous a  m on tré  la  Croix, les tenailles e t  le 
m arteau .

La Sain te-Vierge, rem arque encore avec p rofondeur Léon Bloy, 
s ’e s t tu e  dès que son Fils a  com m encé d ’enseigner les hom m es, 
à ce festin  des Xoces de Cana : « Fa ites  to u t ce q u ’il vous dira. » 
Depuis, elle s ’es t b ien m anifestée en particu lie r à des Sain ts, mais

jam ais elle n ’a  parlé  à son peuple dans une révélation générale 
e t publique, comme à la  Sale tte , où Léon Bloy vo it une rup ture  
écla tan te  de ce silence de deux mille ans. Q uand Jésus commence 
sa prédication , insiste  Léon Bloy, M arie s ’abîm e dans le  silence; 
e t  si elle en so rt au jo u rd ’hu i, est-ce donc que Jésus ne va plus 
p a rle r?  » E st-il las de t a n t  d ’ing ra titude?  E st-ce  que l ’heure 
e s t arrivée où il ne tro u v era  p lus de foi quand  il reviendra dans 
Israë l?  L  in te rven tion  de M arie n  est-elle pas le dern ier recours 
éperdu de son am our m aternel, trem b lan t q u 'il ne soit trop  ta rd ?  
A vo ir 1 aveuglem ent des m eilleurs, leu r inertie  stupide en face 
de l ’audace des im pies, on songe aux  jours précurseurs du déluge, 
où to u te  chair a y an t corrom pu sa voie, D ieu d it l 'E c ritu re . se 
rep en ta it d  avo ir créé l ’hom m e, e t la  Vierge en pleurs apparaît 
com m e la  seule A rche où la C réation re trouvera  son salut.

R o b e r t  Va l l e r y -R a d o t .

\

Carnet d’un Pèlerin
E n  route, 3 décembre 1925.

R éveil à  cinq heures du  m atin  en pleine neige su r le versan t fran 
çais du  M ont Cenis. Les v itres du  w agon son t gelées. J e  me rendors, 
e t  une heure  plus ta rd , de l ’au tre  côté du  tunnel, c ’est l 'Ita lie . 
L ’aube po in t. D ans une échappée radieuse, ù n  pic to u t blanc brille 
sur un ciel b leu-vert par-dessus de h au ts  rochers bruns. Plus loin, 
nn au tre  som m et s ’enveloppe d ’une gaze rose. E nfin, to u te  l ’aurore 
est dans u n  troisièm e. C ependant, la vallée est encore dans la nu it. 
A m esure que le tra in  descend, tiré  p a r une m otrice électrique, les 
fleurs glacées de la  v itre  fonden t. Me voici dans la tiède  Ita lie ...

T iédeur relative. C’est l ’hiver, avec du  soleil e t u n  ciel bleu. 
D u g ivre poudre  les cham ps nichés dans les anfractuosités de la 
roche. Les ferm es o n t l ’a ir de châteaux. Les villages, a u to u r de 
leurs clochers carrés, fon t com m e un  cloître d ’abbaye. De simples 
sapins o n t une allure  de cèdres e t, m algré la  n ud ité  des peupliers, 
on pense au  prin tem ps. U ne fée a  to u t  frappé de sa baguette. 
E t  ju sq u ’aux  bœ ufs a tte lés  à une ch arre tte  e t don t le pas cadencé 
m esure le rou te  qui serpente  le long de la voie ferrée.

T urin  : la nouvelle Ita lie . Sur le quai de la gare, une <■ chenüse 
noire >> de service, avec deux galons d ’or su r son bonnet de police : 
des ouvriers en a llan t à l ’ouvrage lui fon t le sa lu t fasciste, bras 
levé, m ain ouverte. A quelque distance, le chef de station , malgré 
son képi de général, a l ’a ir p e tit  garçon, d evan t le représen tan t 
occulte de Mussolini.

L e  tra in  s ’a rrê te  à  peine e t re p a rt sans fumée, sans b ru it. Toutes 
les lignes ici son t électrifiées. La houille blanche, qui m érite  deux 
fois son nom . car à la transparence  de l ’eau des to rren ts  répond 
l ’éclat de la  neige, rem place p a rto u t le charbon. Le voyage en 
chem in de fer en acqu iert une su rp renan te  im pression de légèreté. 
J u sq u ’à Gênes, on descend une vallée adm irable e t  aucun écran 
nauséabond ne nous la  dérobe p a r  in te rm ittence .

A m esure que l ’on v a  vers la m er, la  couleur e t  le p itto resque  
v iennen t à nous. H au tes  m aisons à m ultiples étages don t chaque 
fenêtre  balance une lessive perpétuelle  : couvertures, draps, che
mises des deux sexes s ’é ta len t au  soleil comme des bannières. La 
n o te  plus v ive,de-ci,de  là, d ’un rouge ou d ’un  violet fa it une v ib ra
tio n  sem blable à un  cri. Enfin , les prem iers palm iers e t des o ran
gers avec des oranges m ûres e t, to u t à coup, la turquoise  b rillan te  
de la  M éditerranée.

D éGênes à P ise ,c 'est l ’enchan tem ent d ’une rn  iera moins truquée 
que celle de Xice. Les pins m aritim es, les oliviers, les chênes lièges 
hab illen t le bas des m onts. E n tre  eux  e t la cein ture  d ’orangers e t 
de m im osas qui bo rden t la  m er, des cham ps où, comme au tem ps de 
Virgile, la fam ille du  labou reu r va pieds nus dans le sillon creusé 
p a r  le soc. LTn circuit p e rm et d ’en trevo ir le campo santo pisan, 
d on t une fresque fa it danser la  m ort, la cathédrale , le bap tistère  
e t  la fam euse to u r  penchée.

L eur m arbre  est issu du  flanc des Alpes apuanes qui form ent le
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fond du  décor vers Florence. U n nom  de gare évoque les grands 
blocs de C arrare aux  veines hum aines qui, non loin du quai, a t te n 
den t d ’ê tre  découpés. Pise n ’est plus au  bord de la mer. L ’A rno qui 
la traverse  a ta n t  charrié de te rre  e t de p ierres que cela a fini p a r 
faire une plaine de plusieurs kilom ètres. Au bou t, le tra in  a tte in t  
Livourne e t ne q u itte  plus le litto ra l; m ais nous courrons parm i la 
sauvagerie de molles collines, couvertes de bruyère, e t de plaines 
m arécageuses où règne la m alaria. U n file t de nuages a  péché le 
soleil. L ’eau, dans le soir, fonce ju sq u ’à ressem bler à la nu it.

Le tra in  glisse, comme hier, vers l ’inconnu. Longue plongée silen
cieuse favorable au rêve e t à la m édita tion . Puisque c ’est R om e qui 
est au bout, il fau t l ’aborder avec des prières sur les lèvres e t dans 
le cœ ur...

Premier jour, 4 décembre.

L ’hiver rom ain ressemble à l ’é té  pour la lum ière. Malgré le froid 
qui m et de la glace aux vasques des fontaines, le soleil donne à 
tou te  chose l ’in tensité  de leu r perfection. C’est la  plus belle ville 
du monde : un to u rn a n t de ruelle, une place publique, une perspec
tive  sur la cam pagne, une basilique e t voici de la beau té  com plète. 
Le m auvais goût, la surcharge, le vandalism e même co n trib u en t à 
l ’harm onie de l'ensem ble.

Ce soir seulem ent le groupe que je su is  venu re jo indie  sera au 
com plet e t nous com m encerons nos exercices. J ’ai to u t le jo u r pour 
vivre à m a guise. J e  me laisserai faire p a r Rom e -elle-même, que 
j'a i visitée tro is fois déjà  e t que je n ’entends nu llem ent revoir en- 
tou riste . A deux pas de l ’hôtel, Sainte-M arie-des-An.ges, l ’église 
que M ichel-Ange constru isit dans l ’é tuve des bains de D ioclétien, 
m 'appelle à la messe. Elle est d ite  à plusieurs chapelle à la fois e t les 
fidèles, dispersés a u to u r p a r pe tits  groupes, laissent v ide l'im m ense 
espace, où naguère tro is mille baigneurs cherchaient le p laisir de 
leurs corps.

L ’âm e fervente  hab ite  ces îlots de prière, litté ra lem en t c ram 
ponnée aux rares chaises, déplacées selon la fantaisie  des oraisons, 
devan t des autels de m arbre  par-dessus lesquels, en tre  des colonnes 
en perspectives, de vastes tab leau x  m e tte n t à la voile su r l ’infini. 
Il y a une pa rtic ip a tio n  plus directe, plus désordonnée m ais plus 
ém ouvante au sacrifice. E t  la com m union donne si bien l ’im pres
sion de la réalité  d ’un  a lim ent essentiel... D ev an t moi u n  jeune père, 
au te in t basané, est à la tab le  eucharistique avec deux to u t  pe tits  
enfants. Il les tie n t debout à droite  e t à gauche e t ainsi leu r fron t 
est au niveau du sien. Ju sq u ’à Ce que le p rê tre  a it passé, il ne cesse 
de leur souffler à l ’oreille, presque à hau te  voix, des appels e t des 
invocations. Il en sera de même très peu de tem ps après leur trip le  
partic ipa tion  au sacrem ent... Quelle im age féconde e t comme soi- 
même on vo u d ra it pa rta g e r cette  effusion enfan tine!...

La piazza di Venetia e s t au cœ ur de la Rom e m oderne. I l  n ’y  a 
pas m oyen d ’échapper au terrib le  m onum ent de V ictor-E m m anuel, 
im m ense placard de m arbre b lafard  sur lequel se détache une for
m idable s ta tu e  équestre  e t dorée. A chacun de mes précédents 
voyages, il s ’environnait encore d ’échafaudages e t 11e m e tta it dans 
le panoram a de la ville é tem elle  que la  blessure de son chan tier 
perpétuel. Le voici term iné e t nu , e t l'ou trage  est plus écla tan t. 
C ependant, le tom beau du so ldat inconnu de la g rande guerre le 
réhab ilite  un peu e t, sous le cheval doré, l ’idée fu t belle de cette  
dalle en form e d ’au tel, d 'a u te l de la pa trie . Ce q u ’il y  a de m ieux 
à  faire, c ’e s t de g rav ir les escaliers ju sq u ’à  la colonnade du fa îte . 
De là, on em brasse du  regard to u te  R om e,e t sans le tro u  de m arbre  
neuf qtie m et le >> M onum ent » dans l'harm onie  des sept collins.

Voici la coupole de Sain t-P ierre, b u t de no tre  pèlerinage. Mon 
salu t, hélas! n ’aura  pas l ’ém otion du v ra i pèlerin, de celui qui a 
besogné longuem ent su r la rou te  e t qui découvre, enfin, avec le 
term e de ses p e in es,l’indicible joie de l ’indulgence gagnée. Seul un 
poète, au jo u rd ’hui, e s t capable  de faire à pied le chem in de Rome. 
Je  pense à toi. A ndré de Poncheville, pa rti de ta  dem eure boulon- 
naise, dans le prolongem ent de no tre  F landre , e t qui en c inquan te  
jours, ce tte  année, accom plit ce pèlerinage héroïque du  p iéton. 
Q uand tu  nous dis que des larm es te  ja illiren t des yeux à l ’heure où 
tes  souliers poudreux  foulèrent le Janicule , nous te  com prenons e t 
nous t ’envions la g randeur de ton  exem ple...

Rome donne, d ’ailleurs, ce goût de la g randeu r e t, ce m atin , 
je  sais bien où j 'e n  aurai l ’image la plus saisissante. F u y an t la 
régularité  de la via Cavour, j ’a tte in s  p a r un escalier e t des rues 
étro ites, pleines de l’encom brem ent pein tu rlu ré  des ch arre tte s  vigne
ronnes, la p e tite  basilique de Saint-P ierre-aux-L iens. On y  conserve 
les chaînes qui tom bèren t des mains e t des pieds du p rem ier apô tre

dans la prison de Jérusa lem  e t celles qui lu i fu ren t m ises dans la 
fosse m am m ertine  de Rome. M ichel-Ange y  a osé, su r le tom beau  
de Ju les  I I ,  la form idable création  de son Moïse. D isproportionnée, 
la  s ta tu e  de m arb re  écrase deux im ages voisines e t fa it rire du 
reste  du  m onum ent dériso irem ent achevé dans la su ite . Quelle 
réplique aux  prodigieuses Sybilles de la  S ix tine  ! T o u t y  est source 
d 'ém erveillem ent, e t c ’e s t b ien l ’apogée du  génie qui v a  b ien tô t 
s ’éteindre. L a barbe, dan,s laquelle jouen t les doigts énorm es, est 
fluide com m e l’eau  d ’u n  fleuve...

Irons-nous au forum  te n te r  la pénible exhum ation  de souvenirs 
scolaires? L"n cham p de ruines e s t un  ja rd in  où, su r des tiges de 
pierres illustres, fleurissent le rêve e t la vie alhés. D ans la  m oitié 
reconstru ite  d ’un  tem ple  à M inerve, une église a été dédiée à 
sain te  Françoise. E n trons-y . U ne pa ix  dorée y  règne. LTn bénédictin  
blanc, un  o livétain, y  joue de l ’harm onium  en a tte n d a n t l ’Angelus. 
Le couven t rose adossé à l ’église, dom ine la plaine basse où se 
dé io u la ,en tre  le Capitole e t le P a la tin ,l’h isto ire  du  peuple rhé teu r, 
vo lup tueux  e t conquéran t... Sur des fû ts  de colonnes couchées 
cueillons la caresse des rayons de m idi, com m e au prin tem ps, 
naguère, nous avons cueilli, à leurs pieds, des prim evères, e t comme 
en é té  nous poursuivrions des lézards v e rts  e t b ran s ...

Oui, la Rom e an tique  n ’incline plus q u ’à la  m ollesse e t les ja id in s  
du  Pincio, l'après-m idi, n ’o n t rien  pour nous rapprocher de la leçon 
d ’union e t de force que nous som m es venus p rendre . P o u rtan t, 
depuis la place d ’Espagne, des sém inaristes de to u te  couleur so ite n t 
des universités grégoriennes po u r regagner leurs collèges na tionaux .

E t  après un  hom m age à, la fon ta ine  de Trevi, la m inuscule église 
de San-Carlino m ’inv ite  au  repos à ce t au tre  carrefour des Q uatre  
fontaines. E lle occupe exac tem en t a u ta n t d ’espace q u ’un seul 
p ilier de la basilique va ticane . Trois m oines blancs, le scapulaire 
barré  d ’une croix rouge e t b leu  p ré p a ren t le sa lu t que je suis p resque 
seul à en tendre . Mais, dans l ’om bre, un  chœ ur m ystérieux  e t rad e  
leur répond. Les tr in ita ir^ s  o n t ici leu r procure, ordre fondé pou r 
le rach a t des captifs e t au  besoin po u r leur rem placem ent. Voix 
v iolentes ec refrénées, elles fon t penser au  m ouvem ent a lte rné  des 
ram eurs su r les bancs des galères m usulm anes...

Au-dessous, la tram o n tan e  souffle e t nous pousse à ren tre r. Les 
tra in s  de Belgique, de F rance, de Pologne on t am ené ceux avec qui, 
dem ain, nous allons « faire » le jub ilé  pontifical.

Deuxième jour, 5 décem bre.

Le Comité pe rm anen t des Congrès eucharistiques in te rna tionaux , 
do n t je  suis m em bre, tie n t son assem blée annuelle au  déb u t de 
l ’h iver à Paris. C ette  année, su r la p roposition  de nos collègues 
rom ains, ce tte  assem blée do it avo ir lieu après dem ain  a u  V atican, 
et le Com ité a été inv ité  à p ro fite r de l ’occasion-pour accom plir 
en com m un le pèlerinage de l ’A nnée Sain te . Les conditions pour 
gagner l'indulgence plénière o n t été rédu ites po u r nous à la  v isite  
successive, deux jours de suite, des q u a tre  grandes basiliques : 
S a in t-P ierre , Sainte-M arie-M ajeure, S a in t- jean -d e -L a tran  e t 
Saint-Paul-hors-les-M urs. Nous voici dès neuf heures d ev an t la 
po rte  sa in te  de S ain t-P ierre .

I l  y  a a u ta n t de laïques que de p rê tres  e t quelques dam es qui son t 
du  voyage. Le com te Pocci, l ’âm e du  com ité ita lien , nous conduit. 
C’est lu i qui p o rte ra  la croix de pénitence, en bois noir, derrière 
laquelle, après avoir prié su r le seuil, nous franchirons les po rtes  
jubilaires. Chaque basihque a la  sienne. Si le P ape  a présidé lui- 
mêm e à  l ’ouvertu re  de celle de S a in t-P ierre , il a délégué des card i
naux  pou r desceller celles des tro is  au tre s  églises patriarcales.

E t  c ’es t v ra im en t une brèche dans le m ur que ce tro u  b éan t qui 
sera à nouveau bouché, pou r un  q u a rt de siècle, à la  Noël prochaine. 
J ’en tâ te  du do ig t la paro i déchirée. O! surprise, des « g raffiti » 
anciens y  son t d iscernab les.E t tro is nom s, qui pou rra ien t y  avoir 
é té  inscrits p a r les pèlerins du  X V IIe siècle, son t des nom s fla 
m ands.

L a con trition  e t la joie doivent a lte rn e r dans les im plorations 
com m unes. A près l ’acte  de rep en tir e t la prière  d ’in ten tion  géné
rale, récités à  genoux su r le dallage ex térieur, la  prem ière  visite  
de chaque jo u r se fa it en c h an tan t le psaum e Jubila te  Deo. Pous
sons donc vers Dieu, avec le psahn iste , des cris d ’allégresse. « Nous 
som m es son peuple e t les brebis de son p â tu rag e  : en trons sous les 
portiques avec des louanges, dans ses parv is  avec des cantiques.

M agnifiques parvis. E st-il besoin de répé ter à la le ttre  les paroles 
q u ’un  de nous chan te  à p leine voix? I l suffit d ’ouvrir les yeux. 
L ’im m ensité, la pa rfa ite  harm onie e t to u t  ce qui se m eu t d ’histoire, 
d ’a rt, d infini sous ces voû tes  prodigieuses vous h ap p en t l ’âme e t
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vous l ’em m ènent dans une course émerveillée., don t elle e s t comme 
essoufflée t a n t  l ’envol e s t rap ide... E t  m êm e d e v an t l ’au te l du  
Sain t-Sacrem ent, où  n o tre  cortège se p rosterne, on a peine à re
p rend re  haleine po u r s ’u n ir  à la  prière form elle.

E n  a llan t à l ’a u te l de la  Confession, le c h an t du  Tu es Pastor se 
déploie. Ic i encore, il su ffit de lever la  tê te . Car le ve rse t su iv an t 
s ’inscrit en le ttre s  d ’o r dans la coupole e t, à l ’élévation  des messes 
papales, les tro m p e tte s  d ’a rgen t o n t po u r v e rtu  de fa ire  re te n tir  
sous la  vo û te  incroyable  de hardiesse, le  Tu es Petrus, d o n t to u te  
la  R om e chrétienne n 'e s t  que l ’écho.

U n a rrê t nouveau  à l’au te l de la  Vierge e t en rou te  p ou r Sainte- 
M arie-M ajeure où le cérém onial se répète. Ic i la richesse e s t p ro fu
sion. Les ors e t les m arbres env ironnen t com m e d ’une chape écra
san te  la  p rière populaire. Car aucune basilique n  est p lus fréquen
tée. E lle con tien t l ’unique relique de m orceaux de bois p rovenan t 
de la crèche divine. Mais comme ce tte  profusion e t c e tte  vénération  
secondaire cèdent à la  sim plicité, à  l ’au th en tic ité  des m osaïques 
p rim itives qui m ain tiennen t au  fond du  chœ ur de l ’église une  t r a 
d ition  im m uable dans la  foi, le culte  e t  la  succession apostolique !

I l  en v a  de m êm e à S a in t-J  ean-de-L atran , qui est n o tre  troisièm e 
visite  de la m atinée. Mais ici les m osaïques du  chœ ur o n t é té  fo r t 
restaurées e t  le ba ldaqu in  go th ique de l ’a u te l de la  Confession 
détonne, tro p  voulu  e t a rb itra ire  en som m e parm i la  gloire chris
tian isée de la  basilique renaissante. S a in t-Jean , m ère des églises 
du  m onde, paroisse de Rom e, siège épiscopal du  successeur de 
P ierre p rend  to u te  sa  signification dans le s ite  où elle e s t posée, 
à quelque pas de la m uraille m édiévale e t d ev an t un  horizon qui 
déploie le fond harm onieux  des m onts Sabins couverts de neige...

E t  puis, le c loître  a tte n a n t est u n  délice de v a rié té  e t  de paix. 
L'ne m éd ita tion  sim ple e t n e tte  com m e celle des moines y  p répare  
bien à vénérer, a v a n t le d épart, la g rande relique de S a in t-Jean - 
de-L atran , la  tab le  mêm e de la  Cène.

L ’obligation  de faire la quatrièm e visite , prescrite  à S a in t-P au l- 
hors-les-M urs, nous m et, l ’après-m idi, en co n tac t avec la  cam pagne 
rom aine. A près un  a rrê t d is tra it a u x  therm es de Caracalla, im 
m ense ru ine dorée p a r le soleil, la rou te  est une a d ap ta tio n  à com 
prendre  la  v i g u e u r  dém onstra tive  du rôle de P au l dans la prim itive

église : tém oin, in te rp rète , défenseur, second du  p asteu r in stitué  
p a r  le Christ. Ce n ’est pas lu i l ’au to rité , n i la  hiérarchie. L a p ri
m au té  de P ierre e s t indiscutable. E t  la gloire de celui qui y am ena 
les gentils ne passe p o in t la  sienne, elle la renforce e t la confirm e.

L a  basilique e s t m oderne. E lle p rend  je  ne sais quelle froideur, 
m algré ses richesses e t ses belles proportions, au  fa it q u ’elle n ’est 
q u ’une reconstitu tion  de celle qui fu t incendiée il y  a cen t ans. 
E lle  est propre  à  serv ir de décor à  des processions. L a  nô tre , p e tite  
e t fervente , en tre , s ’a rrê te  tro is  fois, ressort e t  recommence. Car, 
nous avons la facu lté  de faire au jo u rd ’hui même les deux visites de 
rigueur, sous la  surveillance obsédante  des deux cen t so ixante  mé
daillons des papes, de S a in t-P ierre  à P ie  X I, qui garnissent la frise 
des tro is  nefs.

Si la  basilique paulienne est constru ite  non loin de l ’em place
m en t où le corps de l ’apô tre  fu t trouvé , après sou supplice, trois 
églises o n t é té  constru ites plus avanc, dans la cam pagne, à l ’end rc it 
du  m arty re . U ne a bbaye  de trap p is te s  en p rend  soin, trè s  ancienne 
aussi. S a in t-Paul-des-T rois-F ontaines est un lieu isolé e t charm ant, 
dans un pli de te rra in  qui ressem ble au  creux d ’une vague, e t a jou te  
à l ’im pression de so litude e t de paix. Le labeu r des moir.es en. a 
chassé la  fièv re ; l ’odeur des eucalyp tus y  purifie sans cesse l ’a t 
m osphère. D ans la  prem ière église couv ran t les tro is  sources jaillies, 
dit-on, à  chaque po in t de chu te  de la  tê te  décapitée, on s ’am use à  
reconnaître  la  v irtu o sité  de l 'a r tis te  chargé de com m ém orer la  
légende. Trois bas-reliefs en m arbre  reproduisent les tra its  du m ar
ty r ,  e t su r chacun, la m atiè re  choisie est plus pâle, le chef tranché 
à  chaque bon p e rd an t un  peu  plus de son sang ...

L a  troisièm e église, celle ou  prêcha sa in t B ernard , est s tric tem en t 
rom aine, absolum ent nue e t pauvre . U ne pencarte  y réclam e le 
silence. E lle  n ’a  pas changé depuis l’a n  625. C’est l'église conven
tue lle  des trap p is te s, voués au  m utism e. A la fin de cette  journée 
où nous nous som m es mêlés à l'effervescence, si fervente  p o u rtan t 
du  jubilé , après ta n t  d ’or, ta n t  de m arbre  e t le va-e t-v ien t fam ilier 
du peuple expansif e t  v iolent, c 'e s t un  repos que de m ettre  le fron t 
su r la  p ierre  grise dans la dem i-nuit d ’un sanctua ire  où seule une 
étoile de feu  b rille  d e v an t le ta b e rn a c le ...

(A  suivre)  H en ri D a v i g n o n

Les idées et les faits

Chronique des Idées

La fête du C hrist-R oi
Pie X I  n ’a pas écouté les puristes  de la L iturgie , réfracta ires 

à to u te  innovation , qui e stim aien t la ro y au té  du  C hrist suffisam 
m en t célébrée p a r  l ’E p iphanie , la  fê te  des Rois, e t  répugnaien t 
à  to u t  enrichissem ent d u  cycle. L e  P ap e  a écouté « la  voix de 
nom breux card inaux  e t évêquss, de nom breux  fidèles, s la  voix 
du peuple chrétien , il a suiv i sa  propre  inspira tion , il a observé 
ce m ouvem ent profond des idées e t des choses, qui m arque un 
stad e  nouveau accom pli dans l ’évolution, e t il a in s titu é  la  fête 
du  C hrist-Roi.

T o u t l ’univers chrétien  l ’acclam era. L a  conscience catholique 
est satisfa ite . I l  3- a longtem ps q u ’elle réclam ait de l ’Eglise une 
affirm ation  plus solennelle de sa foi à  la  royau té , sociale de Jésus- 
Christ, si fondée en Evangile, si justifiée d ev an t l ’histoire.

Sans doute, le Syllabus de P ie IX  av a it noté, avec vigueur, 
les erreurs qui l ’a tta q u e n t; m ais ce tte  condam nation  n ’é ta it  q u ’une 
m anifestation  négative  ou im plicite  de ce tte  v ieille  croyance.

Mais, en face de l ’apostasie  officielle des E ta ts , en face des 
négations insolentes du  laïcism e, rép u d ian t le règne du  C hrist 
e t le décré tan t forclos du  gouvernem ent des peuples, l ’âm e catho 
lique so u h aita it une p ro te s ta tio n  éc la ta n te  e t perm anen te  de 
l ’Eglise, une p roclam ation  v iv an te  des dro its  é tem els  de Dieu.

D ’illustres cham pions du  règne du C hrist s ’é ta ien t levés e t 
avaien t ba ta illé  ferm e con tre  les p réten tions ineptes de ce libé

ralism e qui en tend  reléguer la souveraineté de Dieu au fond des 
consciences, bien verrouillées, e t  n  en to lère  pas la revendication 
publique. I l  y  m êm e des chrétiens tim ides, qui rép è ten t 
chaque jo u r « Que vo tre  R ègne arrive ... », m ais souhaiten t 
in té rieu rem en t d ’ê tre  exaucés le plus ta rd  possible, ta n t  ils appré
henden t, dans le u r cœ ur, l ’avènem ent de ce règne, qu 'appellen t 
cependan t leurs lèvres m urm uran tes.

Le cardinal Pie les a énergiquem ent com battus, ces pâles ser
v a n ts  d ’un  christian ism e apeuré, e t l ’on p eu t dire que to u te  son 
œ uvre doctrinale  fu t  consacrée à  m e ttre  en lum ière la  royau té  
du  Christ, à  l ’é lever su r le pavois. J e  n ’ai pas à  rappeler le  re ten 
tissem ent de ce tte  parole, v ra im en t épiscopale, qui ne s ’est pas 
é te in te, pu isqu ’elle fu t  recueillie récem m ent, en 1923, en une 
syn thèse  doctrinale , tou jou rs opportune, p a r le R. P . Théotim e 
de  S a in t-Ju st, O. M. C., sous ce ti tr e  : La Royauté sociale de Jésus- 
Christ, d’après h  cardinal Pie. X u l docteur dans l ’Eglise du 
X IX e siècle n ’a red it avec plus de force que to u t édifice social 
est ru ineux  qui ne s ’appu ie  pas su r la pierre d 'angle, Jésus-Christ. 
I l  ne te n a it pas, d ’ailleurs, d evan t les princes un  au tre  langage 
que d ev an t son peuple, e t le R . P . d  Alès a rapporté , dans les 
Etudes, du mois d ’avril, la  réponse prophétique que 1 illustre 
évêque de Poitiers f i t  à X apoléon I I I .  C’é ta it le  15 m ars 1856; 
l ’E m pereu r l ’a v a it a rrê té  dans le développem ent de sa g rande 
pensée du  règne de D ieu : « Croyez-vous, M onseigneur, que 
l ’heure  so it venue d ’inaugurer ce règne to u t religieux; e t, en 
p rocédan t avec peu  de prudence, n e  s exposerait-on pas à déchaî
ner de m auvaises passions? —  Sire, re p a rtit l ’Evêque, quand  de 
g rands politiques com m e V otre M ajesté m ’ob jecten t que le m o
m ent n ’e s t pas venu, je  n ’ai qu ’à m ’incliner parce que je  ne suis
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pas un  g rand  politique. M ais je  suis ‘évêque, e t com m e évêque 
je  leur réponds : « Le m om ent n ’est pas venu  po u r Jésus-C hrist, 
de régner; eh bien! alors, le m om ent n ’est pas venu  p eu r les 
gouvernem ents de durer. »

P arm i les publicistes qui se son t honorés en  ne ta is a n t jam ais 
les dro its  m éconnus du C hrist à régner su r la société, qui les on t 
hard im ent revendiqués e t n ’on t jam ais consenti à, courber la tê te , 
à incliner la fierté  de leu r foi de pa lad in  d ev an t l ’idole de la  R évo
lution, il fau t, évidem m ent, c ite r L ouis V euillot, d o n t l ’œ uvre  
va, c e tte  année, défrayer un  cours public à l ’in s t i tu t  catho lique 
de P ans . Avec quelle allégresse, il a u ra it accueilli ce tte  fête 
solennelle qui fera resplendir, au  cycle liturg ique, c e tte  royau té  
d u  Christ, don t il fu t, p a r des m illiers de pages, l ’in trép ide  défen
seur. Mais c ’es t justice d ’associer à ce nom  no tre  G uillaum e 
V erspeyen,' le roi du journalism e catholique belge, qui m it sa 
plum e d ’or au service de la g rande idée, non seu lem ent dans le 
Bien public, dans ses conférences, ses adm irables ra p p o rts  du 
D enier de sa in t P ierre, m ais dans un  opuscule tro p  oublié, un  
M ois du Sacré-Cœur, où le b rillan t journa lis te  ne dédaigna pas 
de vulgariser, à  l ’usage des sim ples fidèles, la v ra ie  doctrine  de 
l ’Eglise su r ce su jet.

Il me sera perm is d 'évoquer aussi Charles Périn , l 'illu stre  p ro 
fesseur de l ’U niversité  de L ouvain, su r le nom  duquel s ’est é tendu  
le plus in justifiab le  oubli, m ais que nous nous proposons b ien  de 
rem ettre  en lum ière : il ne fu t  pas seulem ent, chez nous,le  fonda
te u r  de l’Econom ie politique chrétienne, u n  économ iste inégalé, 
m ais de loin le prem ier de nos écrivains catholiques dans l ’exposé 
d^s Lois de la Société chrétienne, où la p rofondeur de la pensée 
le d ispu te  à la m âle élégance du  style.

E t  certes, nu l ne se serait plus réjoui de la fête nouvelle que le 
va illan t chanoine B ernard  G audeau, que la m ort seule a pu  désar
m er, e t qui n ’a cessé de ferrailler con tre  le laïcism e e t les laïcisa- 
teürs. Sa verte  in transigeance égarait parfois ses coups de bou
to ir  jusque su r des écrivains p a rfa item en t orthodoxes, m ais don t 
l ’orthodoxie lu i para issa it tro p  nuancée, e t il a n u i p a r  sa  verve 
acrim onieuse au  prestige de ses écrits ; m ais avec quelle c la ir
voyance, quelle v igueur de conception, quelle éloquence venge
resse, il a pourfendu la plus redou tab le  e rreu r m oderne, sans que 
jam ais Rom e l’a it  désavoué, en dép it des hard iesses de sa  plum e 
de logicien im placable.

E t  je me tiens pou r assuré que le R. P . Y ves de L a  Brière, 
l’un  de ceux précisém ent envers lesquels le chanoine G audeau, 
hussard de l ’orthodoxie, fu t  parfois in ju ste , ne m anquera  p a s ' 
d ’accueillir avec son enthousiasm e réfléchi, ce tte  litu rg ique m an i
fes ta tion  de la  R oyau té  du  Christ, lu i qui s’est fa it  l ’écho si fidè
lem ent éloquent du Congrès eucharistique de L ourdes, en 1914, 
où le Règne social de Jésus-Christ fu t acclam é au seuil de la  guerre.

*
* *

A lire la  nouvelle Encyclique du Sain t-Père , il sem ble bien que 
l'idée  de ce tte  fête, contenue en germ e, dans sa  prem ière  « E n cy 
clique >>, heureusem ent condensée en ce tte  form ule : « L a  pa ix  
du  C hrist dans le règne du Christ », e s t so rtie  comrfie p a r  une 
n a tu re lle  efflorescence, de la célébration  de l ’Année Sainte. 
L ’E xposition  m issionnaire du V atican  ne donnait-e lle  pas 
la  vision de ce royaum e du  C hrist, qui s ’é tend  ju sq u ’aux  e x tré 
m ités du  globe, sans a ro ir  conquis encore l'un iversa lité  du  m onde? 
Les m u ltitudes  accourues de p a rto u t po u r le jubilé , n ’ont-elles 
pas p résen té  le spectacle de la  société in te rna tiona le  reconnais
s a n t le C hrist pour son Roi e t le P ape  pou r son lieu ten an t ici-bas ? 
E st-ce  que la  vénérable basilique de S a in t-P ierre  n ’a pas tre s 
sailli, en quelque sorte , à ces accents tr io m p h an ts  du  Te D eum  
des béatifications e t des canonisations : Tu R ex  gloriaé Christe, 
C hrist, tu  es le Roi de gloire ■> ?Est-ce que le seizième centenaire  
du  Concile de Xicée, où fu t proclam é le dogm e de la  divine filia
tio n  de Jésus-C hrist, consubstan tie l au Père, ne rem e tta it pas en 
m ém oire l ’artic le  du sym bole nicéen v isan t le règne im m ortel de 
son règne : Citjus regni non erit fin is , Celui d o n t le règne n ’au ra  
pas  de fin?

Ainsi e s t venue à te rm e e t s ’est épanouie la g rande idée d ’une 
fê te  qui. chaque année, le dernier dim anche d ’octobre, celui qui 
précède la  T oussain t, décernera au  C hrist-R oi l'hom m age public, 
officiel, universel de l ’Eglise. ■

Avec ce sens judicieux de l ’opportun ité, qui caractérise  le gou
vernem en t des Papes e t celui de Pie X I en particu lier, l ’Encyclique

m et v ivem ent en lum ière l ’objectif^m èm e de ce tte  nouvelle in s ti
tu tio n . « Comme la  fête du  Sacré-C œ ur de Jésus ru ina le jansé
nism e, ainsi, la  fête du  C hrist-R oi ap p o rte ra  un  rem ède efficace 
à la  peste  du laïcism e, qui a envah i to u te  la  société. »

N ul de ceux qui saven t, ne s ’é tonnera  de la fière énergie de  
ces paroles. Tous les catholiques dignes de ce nom  en ad m ire ro n t 
la profonde sagesse.

Le laïcisme, doctrine  e t p a rti, ou si l ’on v eu t, doctrine  de p a r  i, 
né en F rance  vers 1876, form ulé avec une im puden te  c la rté  p a r  
les coryphées de la  R épublique dém ocratique, Ju les  P e rry  F e r
d inand  Buisson, H enri Brisson, R aym ond  Poincaré, V iviani, 
p ra tiq u é  avec une im placable obstination , favorisé d ’ailleurs p a r  
to u te s  les louches équivoques du  ralliem ent, érigé en dogme deva& t 
lequel même des catholiques inconséquents o n t tiré  leu r chapeau, 
qui s ’e s t m êm e tro u v é  ê tre  un  trico rne  de p rê tre -dépu té ,le  la ïc ism e 
c ’est la  religion de l ’irréligion, l ’athéism e de l 'E ta t,e x p u lsan t l ’id te  
de D ieu de p a rto u t, de la  politique, des lois, des in s titu tio n s , 
de l ’enseignem ent, de la justice, sous couvert de n eu tra lité , sous 
p ré tex te  de respec t des consciences, au  nom  de l ’in d ép en d an te  
absolue de l ’hom m e proclam é seul D ieu!

Le laïcism e est la  consécration officielle e t l ’app lication  dans 
to u te s  les b ranches d u  gouvernem ent e t de l ’ad m in is tra tio n  de 
l ’apostasie  des E ta ts . C’e s t le crim e de lèse-m ajesté divine, l ’affreus e  
in surrec tion  non pas seulem ent de l’hom m e indiv iduel, m ais de la  
société en tière, com m e te lle , je ta n t à  la  face du C hrist le cri de la 
canaille  ju ive  du  p ré to ire  de P ila te  : N olum us hune régnare super 
nos. N ous ne voulons pas q u ’il règne su r nous ! » C’e st p a r  une  
nécessité inéluctable, to u te  l ’a tm osphère  d ’un pays sa tu rée  
d 'a thé ism e e t p é n é tra n t de son influence m orbide to u te s  les 
in telligences qui y ba ig n en t; c ’est, à b re f-déla i, l ’in tox ica tion  de 
toute- une na tion , un  peuple a thée v iv a n t non pas en paganism e, 
m ais en régression vers l'an im alité  pure, puisque l'hom m e est rm 
an im al relig ieux ! •

L a  F rance  catholique serait m orte  du  laïcism e qui l ’a  envahie 
jusque dans ses moellesi si elle ne réagissait pas avec une souveraine 
énergie; m ais le nom bre des v ictim ss de ce tte  « p este  » est incal
culable. ^  

Ah! certes, il é ta it o ppo rtun  de p roclam er, en  face de c e tle  
v io lente  rébellion, que le Christ, au t i tr e  im prescrip tib le  d e  sa p e r
sonnalité  divine, possède u n  d ro it ém inen t su r to u s  les trésors  du  
m onde, un  d ro it ém inent de régner su r tous les hom m es, su r to u te s  
les sociétés, que s ’il délègue en quelque so rte  l ’exercice de sa  
roy au té  tem porelle à la  puissance civile, il i<este le Roi e t que sa  
R oyau té  do it m e ttre  son em prein te  su r les lois, les in s titu tio n s , 
su r la  vie des peuples aussi b ien que su r celle des individus. 31 
é ta it o p po rtun  de rappeler solennellem ent que C réateur e t R édem p
teu r, l ’H om m e D ieu est le m a ître  duquel re lèven t tous les em pires, 
que sa dom ination , affirm ée à chaque page des É critu res, proclam.ee 
p a r la  T rad ition , reconnue officiellem ent p a r la ch ré tien té , n 'e s t  
pas périm ée n i abolie p a r les C onstitu tions m odernes. N on, elles 
ne p euven t p révalo ir su r la  puissance que le C hrist d é tie n t de son 
Père , il n ’3' a pas de pouvoir ici-bas capable de déchirer c e tte  
ch arte  d ’in s titu tio n  divine. C hrist e s t Roi! I l fau t que son nom  
resplendisse au  frontisp ice  de nos P arlem ents, de nos P ré to ire s  
de nos C onstitu tions. Il fau t que to u t  E t a t  s ’incline d ev an t sen  
h a u t dom aine, que to u te  législation  se conform e à sa loi, il fa u t, 
nous voulons q u ’il ,  règne. Opcrtet ilium  regnare.

Mais, com m ent faire passer ce tte  vé rité  foncière, cap itale , 
essentielle, dans la niasse du peuple? Com m ent p rodu ire  e t e n tre 
ten ir  ce t é ta t  d ’e sp rit de fidèles su je ts  du Roi des rois e t du  Sei
gneurs des Seigneurs?

Avec sa  h au te  sagesse, le Sa in t-P ère  a cru que le véhicule le 
plus p u issan t de la  g rande idée é ta it la  litu rg ie  don t les rites, t t  
les pom pes, s ’ad ressan t à l'hom m e to u t entier, intelligence, cœ ur, 
sensibilité, im prim ent si profondém ent dans l ’âm e la  vérité  q u iis  
con tiennen t en l 'i llu s tran t e t en la popu larisan t. C’est p a r ce 
m oyen d ’une si réelle efficacité que l ’idée de la  R oyau té  scc ia ie  
du  Christ sera saisie e t vécue p a r  le peup le  chrétien , e t les archéo
logues de la  litu rg ie  vo u d ro n t b ien  reconnaître  que l ’E p iphanie , 
don t l 'o b je t est m ultiform e, ne dégageait pas avec la  force de l ’u n ité  
la  pensée souveraine des dro its  im prescrip tib les e t inaliénables 
du  C hrist Sauveur.

Que chaque année, les palm es s ’ag ite n t dans nos m ains! Q ue 
l ’hosanna re ten tisse  p a r to u t dans nos tem ples e t su r les places 
publiques! Que le Fils de D avid  e t F ils de D ieu reçoive les o v a tio n s  
e t les hom m ages de son peuple! Servir ce Roi-là, c ’est régner!

J . Schyrc-EN S.
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CHINE
La situ ation

AT Schoepe, Allem and, chimiste en chef à VArsenal du K o u in g — 
~ toung, (République chinoise du Sud) aujourd’hu i à Cologne, 
'= envoie les J ig n é s  suivantes à la K oelnische Z eitung  :

I l  y  a  quelque tem ps,! il é ta it  insta llé  dam, son bureau, à 
W uchow , v ille  de 300,000 h a b itan ts , en com pagnie du  général 
"Wong, qui lui ren d a it v isite  presque tous les mois.

L e général a  su, p a r  son ac tiv ité  e t  son énergie, gagner la  
confiance des populations e t se m ain ten ir, v in g t ans d u ran t, 
c o n tre  u n  m onde d ’ennem is.

W achow  est à  tre n te -s is  heures de b a teau  de C anton, comme 
d ’Hungkong, d o n t elle n ’est, à  vol d 'o iseau , q u ’à  400 kilom ètres. 
E n to u ré e  d ;  hau tes  collines, c ’est une forteresse  na tu re lle . C’est 
la  résidence de W ong qui y  a  te n u  tê te , d ix  ans d u ran t, au x  p il
la rd s  du  Y unnan , d o n t il a repoussé v ic to rieusem ent to u te s  les 
a tta q u es . L a  dern ière a eu Heu en m ars. W ong a  re je té  les enva
hisseurs, les a  poursuiv is e t  encerclés près de N am ning.

W ong é ta it u n  p a rtisan  de feu  Sun-Y at-Sen. Les d eux  tra v a il
la ien t ensem ble. Q uand W ong é ta it tro p  faible, C anton  l ’a idait. 
L e m ot d ’ordre des deux  fu t de to u t tem ps : «V ainquons d ’abord 
l ’ennem i in térieur, pu is  l'ennem i ex térieur. »

L a s itu a tio n  financière du  K ouang toung  e t  du  K ouangsi é ta it 
désespérée, lorsque les bolchéviks, en a y a n t eu v en t, v in ren t au 
secours du  p rem ier e t lui fou rn iren t l ’a rgen t nécessaire pou r 
b a ttre  le général Tchang. Aussi, celui-ci fu t-il com plètem ent 
d éfa it, m algré l ’a rgen t anglais, en jan v ie r dernier. D epuis lors, 
les bolcheviks tie n n e n t les rênes du  pouvoir dans le K ouangtoung. 
Les Chinois ne  jo u en t q u ’un  rôle de figuran ts. Les bolcheviks 
o n t su m e ttre  com plètem ent de côté to u te s  les organisations du 
gouvernem en t cantonais.

A W uchow  e t au  K ouangsi les bolcheviks n ’o n t pas encore 
touché. D u  reste, n i W ong, n i ceux qui lu i obéissent ne  son t 
disposés à  serv ir le d rapeau  rouge. Ces hom m es lu tte n t po u r un  
E t a t  n a tio n a l chinois à base dém ocratique. Ils v eu len t se ra llier 
à  Pékin ; ils 3’ parv iend ron t.

Les A llem ands jouissent, dans le pays de la  plus g rande 
confiance. W ong et^ les au to rité s  du  K ouangtoung  ne v eu len t à 
leu r service que des A llem ands.

Le pays a une  apparence m isérable; ses m ontagnes e t  ses 
vallées n ’en son t pas m oins d ’une richesse incroyable. Quels 
tréso rs  ne se d issim ulent-ils pas sous te rre !!! L e K ouang  p ro 
d u it,  en q u a n tité s  énorm es, de l ’or, de  l ’a rgen t, du  m ercure, 
d u  plom b, du  zinc, du  cuivre, du  fer, d u  soufre, etc . P ourquo i 
t a n t  de trésors  ne  sont-ils pas explo ités? R éponse : M anque de 
spécialistes, m anque d ’argent. M. Schoepe a  organisé u n  labo ra
to ire  aux  frais de W ong. Ce dern ier désire v ivem en t vo ir a rriv e r 
des prospecteurs allem ands. Les A llem ands au ra ien t beaucoup 
à  faire, en général, dans le pays. E t  W ong est d ’une bonne foi 
p a rfa ite .J

« Saisissons la  m ain qu 'o n  ne  cesse de nous ten d re . » Telle 
e s t  la  conclusion d u  chim iste en chef de l ’A rsenal du  K ouang
toung ,

D ans l ’in té rieu r de la  Chine m éridionale, M. Schoepe é ta it  le 
seu l A llem and à  trav a ille r avec quelques Chinois, dans son labo
rato ire . Soudain, des b ru its  se m iren t à  courir su r les événem ents 
d ’Hongkong, de Shanghaï, etc . T ou tes les dissensions en tre  
Chinois é ta ien t oubliées; re s ta ien t deux ennem is seulem ent: le 
J a p o n  e t l ’A ngleterre. .•

Ce jour-là  e t les jours  su ivan ts, des regards haineux  poursu iv i
re n t M. Schoepe dans la rue : ta n tô t,o n  le p ren a it pou r un  Anglais, 
ta n tô t,o n  n ’é ta it  pas sû r que l ’A llem agne ne fû t pas du  com plot. 
Q uelques jours plus ta rd , il d u t se rendre  à H ongkong p ou r y  
faire des acha ts  pou r l'arsenal. Le b a teau  (1,000 tonnes) é ta it  
presque vide. Q uelques m issionnaires b ritann iques  en fu ite  é ta ien t 
seuls à bord. M. Schoepe s ’é ta n t fa it connaître  com m e Allem and, 
fu t  fo rt b ien  t ra i té  p a r  les Chinois. Ceux-ci n ’a tte n d a ie n t rien  de 
bon des Anglais. S u r ce, le b a teau  à bo rd  duquel se tro u v a it 
M. Schoepe en rencon tra  u n  au tre , v en an t d ’H ongkong e t rem pli

de réfugiés qui l ’engagèrent à revenir, vu  les troubles. On obtem 
p éra  à  ce tte  invite , e t h u it jours d u ran t, aucun  au tre  b a teau  ne 
q u itta  plus W uchow à  destination  d ’Hongkong. Les jou rnaux  
m anquaien t. Les b ru its  les plus divers circulaient. Le neuvièm e 
jour, M. Schoepe re p a r tit  po u r H ongkong e t y  a rriva  après v ingt- 
qu a tre  heures de voyage.

H ongkong regorgeait de fu y a rd s ' de to u tes  les nationalités. 
Aide-toi toi-même, te l  é ta it  le  m o t d 'o rd re  à  l ’hôtel. Des 
a p p a r te n an t à  la  classe m oyenne d 'H ongkong ne tto y a ien t les 
cham bres e t fourn issaien t le linge de lit. Des élèves des écoles 
p rép ara ien t le café ou le th é  de l ’après-m idi. Des Russes servaien t 
com m e garçons a u  res tau ran t. C’é ta ien t des R usses in s tru its  qui 
n ’av a ien t pu  tro u v e r de tra v a il en Chine. D ans les rues, les chauf
feurs av a ien t é té  rem placés p a r des Anglais de to u tes  les profes
sions. Des vo lon taires de to u tes  les classes de la  population  euro
péenne fa isaien t m archer les tram w ays. Les rickshas, qu i ne fai
saien t pas grève, ne consen taien t à  tran sp o rte r que des E uro
péens. L e  p o rt p rodu isa it une im pression é trange : au  lieu de deux 
cents vapeurs, il n 'en  con tenait que six. L a  p lu p a rt des lignes 
de nav iga tion  ne fonctionnaien t plus. Q uelques b a te au x  chinois 
c ircu la ien t to u jo u rs  en tre  C anton e t  H ongkong.

Les Cainois riches de C anton ont, pou r la p lu p art, leu r argen t 
dans les banques européennes d ’H onkong. Celles-ci ne leu r payaien t 
que xo dollars p a r  personne e t p a r  jour. L ’irr ita tio n  des Chinois 
au g m en ta it de jo u r  en jour. Les grèves é ta ien t fo rt bien organisées. 
D e M anille, des Indes néerlandaises, de Singapore, de l ’a rgen t 
p o u r les grévistes ne cessait d ’arriver. Chaque gréviste chinois 
to u c h a it 20 cen ts p a r  jour. Ses besoins son t m odiques, e t avec 
ce subside, il p e u t te n ir  longtem ps. L a  fem m e de ménage b rita n 
n ique  a v a it le  plûs à  p â tir  de la  grève. ^

N e tro u v a n t rien  à  H ongkong pour lés besoins de son labora
to ire , M. Schoepe p a r ti t  pour Shanghaï. Là, la grève pé ric lita it 
déjà. L -  Chinois du  N srd  e s t plus enclin à céder que son com pa
tr io te  d i  Sud. Les garçons chinois av a ien t reparu  au  Kal-ee hôtel, 
fro ids e t  peu  po lü  ; il dev in ren t cependan t aim ables lorsque 
M. Schoepe leu r e u t d it q u 'i l  é ta i t  A llem and.

A Shanghaï non plus, il ne  tro u v a  pas ce q u ’il loi fa lla it; il se 
décida alors à  se rendre  en A llem agne p a r la Sibérie. A N ankin, 
il ne  p u t faire com prendre q u ’il é ta it A llem and e t d u t po rte r 
son  bagage to u t seul : tro is  colis, p a r 36 degrés à l ’om bre, une demi- 
heure  d iran t. D ;n x  croiseurs b ritann iques se tro u v a ien t dans le 
po rt. U ne fois insta llé  dans le  tra in , un tra in  ém inem m ent luxueux, 
M. Scia >epe fit connaître  sa na tiona lité  à  ses com pagnons de 
voyage eaiaois. E n  peu de tem ps, il fu t accablé de pe tits  cadeaux 
e t  d 'am ab ilités . Les Chinois se m o n tra ien t à  son égard d ’une 
ex trêm e affabilité. Ils lu i pa rlè ren t beaucoup d ’u n  p ro je t d ’alliance 
sino-russ o-allem ande.

Là-dessus, M. Schoepe p a r ti t  pou r l 'E u ro p e  v ia  T ientsin- 
M oukden.

Les fê tes de N oël e t de N ouvel an , 

co ïncidan t avec le  jo u r  d ’im p re ss io n  de la R evue, 

l ’envoi de ce n u m éro  a dû  ê tre  re ta rd é .

CATHOLIQUES BELGES
p r o p a g e z

La rjvue catholique des idées et des faits

lm p . A . L e s ig n e , 2 7 , rue de la Cbsrité, Bruxelles.
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Chèques Postaux 89.217. Téléphone 59S96.
Marcel Anciaux. —  Un martyr national. Pli. Baucq. 1 hors-texte.
Lcon A rendt. —  Christ de Limpias■ 23 h.-t. 3* éd. revue :i*-2o* mil 
Ignace Beaufays. —  A u x  prentiers jours de l'Église. 6 h .- te x te , . .  .

—  A u x  premiers jours de VÉglise, II. S. Paul. 5 hors-texie
—  Attirances de !’Au-delà dans le P. Valentin Paquay. 4 h.-texte
— Le chemin de la croix, 4 hors-lexte ........................................
— Idéal d'Israël et Ju ifs  modernes. 7 h .-texte.-...............................
—  Œ uvre .de M ahomet. 11 h .-tex te ............... .....................................
—  Rayonnement virginal de S ic  Thérèse de Lisîeux. 5 h.-t.
—  Témoignage évangélique. I h .-tex te .................... •................’. . .  .

Georges Blondel. —  La question rhénane ................................................
François Braun. —  L es Dominicains ........................................................
Cte Carton de W iart.—  Congo d'aujourd’hui et de demain. 25 h.-texte 
Cte Carton de W iart, J. Renkin, Général Baron Jacques, Th. Collier.

Cte R. de Briey. —  Trentenaire du c Rerum N ovarum  
Alfred Cauchie. —  C odefroid K urth, 1 h.-texte. Luxe, fr. 5; ordin.

—  Cardinal New m an. 1 h .-texte. P réf.. Léon Van der Essen
Gérard Coorcman. —  L'Industrie, fo r^e  nationale ...............................
Comte Renaud de Briey. —  Les A ctions de travail.................................

—  M issions d’A fr ique .................................................................................
— Croquis de guerre. 7 hors-texte ................................................

Charles Declaremont. —  Problème du salaire. P ré f., P . R u t t e n . . . .
Léon de Kerval. —  Le moine guerrier S. Capisfran. 1 h . - t e x t e . . . .
Vie’* Ch. du Bus de W arnaffe . —  De la barbarie à la décadence

Les tribulations d’un intellectuel en Germanie. 6 h .-tex te . . . .  .
—  Notre Patrie. Derrière les fils  de fe r .........................................

Théophile Collier. —  La crémation. Pourquoi brûler nos m o rts? . . . .
—  Les défaillances de notre enseignement. Comment y  remédier?
—  La réforme scolaire ...............................» ................................ ............

Georges Goyau. —  Rôle civilisateur des viissionnaires .............
Léon Henncbicq. —  La marine, force nationale .......................
Hyacinthe Housiaux. —  L ’agriculture, force nationale .......................
Baron H outart. —  N otre situation financière ...........................................
A rthur Janssen. —  Les Danses modernes .............................................
Mgr Lnminne. —  La religion, force nationale ............................................
Mgr Lnmy. —  Les Chanoines Prém ontrés ................................................
Joseph Lebon. —  Débuts de l’apologétique dans r  Église ..................

—  Premières controverses ariennes................................................ ..
Edouard Ned. —  L es M artyrs de La tour .................................................
P. M. Piette. — Réaction de W esley dans l’évolution du Protestantisme

—  Le Cercle St-Capistrau. Initiatives, organisation, activité  
R. Rome. — Un semeur de sairteté. S . François d ’Assise et son œuvre-
lean Valschaerts. —  L 'art du rom ah ...........................................................
L. Van der Essen. —  La Belgique dzns le royaume des Pays-Bas

—  Révolution belge et origines de notre indépendance. 14 h.-t.
—  Les Italiens en Flandre ..........................................................

Norbert Wallez. —  Le commerce, force nationale .................. ..
Odilo'n " 'ia tix . —  La Chine religieuse. 13 h .-tex te .................................

La nplètc de 46 liv brochure:

des Conférences du Cercle St-Capistn

CHRONIQUE NOTARIALE
É tu d e  du  n o ta ire  D E  B R U Y C K E R , à Chièvres,

A v e n d r e  de g ré  à g ré  
BE LLE M A IS O N  DE C A M P A G N E

avec 80 ares de p a rc  e t  ja rd in  en  face d ’une gare. 
(R égion  A th-S t-G isla in) Jou issance im m édia te , 

à lo u er  de g r é  à gré  

P E T IT E  M A IS O N  DE C A M P A G N E
av ec  2 hec tares 40 ares de p ra ir ie , b â tim en ts  de 
ferm e avec u ne  offre de 3,500 francs à B licquy- 
lez-Leuze.

Jou issan ce  15 av ril prochain .

C O M P T O I R
D ’O P T I Q U E

Maison BLAISE
FO N D É E  EN 1 8 8 S

46, R ue  de la P aix IXELLES-BRUXELLES

Lunetterie française et américaine. Exécution rapide 
et soignée des ordonnances de MM. les ocuiiites.

Même Maison en face au 49

HORLOGERIE — BI JOUTE RI E — ORFÈVRERIE

A la  G ra n d e  F a b r iq u e
M aison  (o n d ée  an 1 8 7 7  T é lé p h o n e  3 003

Diplôme d ’honneur à VE xpoiition de Bruxellet tn  1910.

E. Esders
26, Rue de la Vierge Noire, 26  

B R U X E L L E S
♦♦

VÊTEMENTS POUR HOMMES, DAMES 
ET ENFANTS  

«

L ivrées et u n ifo rm es. -  V êtem en ts  de sp o r ts  
et v o y a g e s . -  L in ger ie . -  B o n n etter le . -  
O h ap eller le . -  Q an ter le . -  O h a u isu re s . -  
O annes. -  P a ra p lu ie s . -  F ou rru res. -  M odes.

SUCCURSALE DE BRUXELLES 

5 8 ,  RUE  D E S  C O L O N I E S

TÉLÉPHONE : 1 7 7 , 8 7
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GASTON 
PHILIPS & C-

O P É R A T I O N S  C O U R A N T E S
E x é c u tio n  d es  o r d r e s  de B o u rse  au 
c o m p ta n t  e t à t e r m e  à B r u x e l le s ,  au  
c o u r ta g e  o f f ic ie l ,  e t a u x  B o u r se s  
é tr a n g è r e s  a u x  m e i l le u r e s  c o n d itio n s .

P A Y E M E N T  D E S C O U P O N S

P R Ê T S  S U R  T I T R E S
S o u s c r ip t io n s  s a n s  fr a is  à to u te s  les  
é m is s io n s .  —  R ense ignem ents su r tou tes 
v a leu rs  cotées e t  n on  cotées. —  Vérification  
des titres.—  T o u te s  o p é r a tio n s  de b a n q u e  
e t d e  c h a n g e . —  Correspondants su r  toutes 

les principa les places étrangères.

*

BANQUE ET CHANGE
RUE MONTOYER, 4, BRUXELLES

T é lép h o n as : D ire c tio n  3 5 2 , 0 2  B u re a u x  3 0 3 , 8 8  — 3 1 9 , 9 2  
A d re sse  té lé g ra p h e  : P H I L T O N - B R U X E L L E S  

C om pte ch èq u es  p o s ta u x  no 7 9 8 3

SALLE MOMMEN
37, rue de la C harité, BRUXELLES 

EXPOSITION PERMANENTE d ’ŒUVRES d'ART

M A G A SIN  de vente de tous les articles poux les 
Beaux-Arts.

FA B R IC A TIO N  de toiles, couleurs e t matériel 
pour Axtistes-Peintres,

S P É C IA L IT É  : Emballage, transport et restaura
tion d’œuvres d’art. — Gardiennat.

SOCIETE CEHERALEIBELGIQUE
Société anonyme fondée par arrêté royal du 28 août 1822

3 ,  Montagne du P a r c  B R U X EL L ES
F O N D S  SOCIAL. :

100 .000  Titres de Capital . . fr. 100 ,000 ,000
100.000 Parts de Réserve . . fr. 2 5 0 ,6 2 8 ,3 9 3  

Total . . fr. 3 5 0 ,6 2 8 ,9 3 3

T O U T E S  O P É R A T IO N S  D E  B A N Q U E
Le service d’agence de la Société Générale de Belgique est assuré en  
province par ses banque! patronnées et leurs agences dans plus de 

300 villes et localités importantes du pays.

Imprimerie A. Lesigne
BRUXELLES

P .
B .
P .

f >  PETIT-BEURRE
ÉTAREIN

p
B .

P .

Décoration

G. Y eraart
25, Place Van Meyel, ETTERBEEK (B ruxelles)

P E IN T U R E  — DÉCO R  
A M E U B L E M E N T

E N T R E P R IS E  G É N É R A L E  
DE D É O O R A T IO N  IN T É R IE U R E -  ÉTABLISSEM ENTS O. VANHOECKE — 

45, M arché - au - Charbon, 45 , BRUXELLES

CoroNA
D EPU IS 1 8  ANS

E L L E  M O N T R E  L E  C H E M I N  D U

P R O G R È  S



Caisse Générale de 
Reports et de Dépôts

BOOIÉTÉ ANONYME

Siège s tc ia l  : BRUXELLES, rue  d e t Colonies, 11

O aplta l 1 2 0 ,0 0 0 ,0 0 0  R é se r v e s  i 2 5 ,0 0 0 ,0 0 0

LA R E V U E  CA TH O LIQ U E D ES ID É E S  E T  D ES FA ITS.

0

I  OUI S ’HABILLE BIEN

T O U T E 8  O P É R A T IO N S  DE B A N Q U E

C om p tes de C h èq u es e t de Q uinzaine

— DépOts de T itr e s  et de V aleu rs — 

L ettres de O rédlt — P rê ts  su r  T itre s

-  -  -  -  C o ffres-F o rts  -  -  -  -

BUREAUX DE QUARTIER :

P la c e  B a r a ,  1.4, C u r e g h e m . R u e d e s  T o n g r e s ,  6 0 - 6 2 ,
P a r v is  S t -G i l le s ,  S t -G U le s . E tter b e e k .
P la c e  S a ln c te le tte ,  2 6 ,  M o - P la c e  L ie d ts ,  1 8 , S ch a e r b e e k

len b eek , R u e d u  B a i l l i ,  7 9 ,  I x e lle s .

M A I S O N  DU L Y N X
3 4 , R u e  d e  la  B o u r s e ,  B R U X E L L E S

<*>

Lunetterie

Optique

Jumellei

Baromètres

<■>

Faces à main

Articles de luxe 
et

ordinaires

E x é c u t io n  s o ig n e u s e  
d es  ordonnancesj£de M M . le s  M éd ec in s-O cu liste s

Ba"que ('Arrondissement d’Anvers
S O C IÉ T É  A N O N Y M E

S iè g e  s o d a !  : I S u c c u r s a le |
L on gu e rue N e u v e , 1 0 7 -1 1 1  R u e T h éo p h ile  R o u o o u r t, 2 

A N V E R S  | BERO H E M -le z -A n v e rs

Comptes chèques. —  Ouvertures de crédit. —  
Comptes à term e. —  Comptes de quinzaine. —  
Calise d’épargne.—  Location de cottrei-tsrti. etc:

S’HABILLE CHEZ

pançois Vanderlinien
S u e  d e s  C u l t e s ,  1 7 , f l f i ü X E L L E S

[à lsIâD âlË ïIâ lË iE Ë iE lâlË i ®  l â l â l a l â l â l â l â l â l a l â l D l  
13 31

1 Tapis Persans!
13
13
13
1 3
13
13
13
13
13

Visitez la  superbe collection de 
Tapis d’Orient

21-22, p lace  5te=Gudule

G. CfrRfrKEmfrN

31
31
31
31
31
31
31
31
31

3]3131313131 El313]3]31 ®  B j g g g g g g g E j g E ]

LI BRAI RI E S AI N T - L UC

MAI SON L I E L E N S
R. VAN E S P E N -D U F L O T  SU C O .

26, rue de la Montagne BRUXELLES
Missale romanum. — Breviarum romanum.
— Livres liturgiques. —  Ascetisme. —
Grand choix de livres de prières et de 
chapelets. — Imagerie religieuse. —

Cachets de 1”  communion.

Typographie — Lithographie.  — Rel iures .

POUR L E  N E T T O Y A G E  F 
DE VOS A P P A R T E M E N T S  ! t m Pl° y ez

L'élecfro
Aspirateur

D E M  A  N D E Z -N O  U S  
B R O C H U R E  E T  
D É M O N  S T R A  T IO N  
G R A T U I T E

MARELLI
à roulements à billes 

Prix : 695 francs

BEIRLAEN & DELEU
1 4 , r u e  S a in t -C h r is to p h e  

B R U X E L L E S
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C H O C O L A T

D U E ' ANVERS
LA G R A N D E  

M A R Q U E  BE LG E

fo n d e»  V A N  C A M P E N H O U T  Frères et Sœurs
u ccesseu rFrançois VAN NES S

13, Rue de la  Colline, 13 — BRUXELLES -  T é le p h . : 2 27 .64

TYPOGRAPHIE — UTHOGRAPHIB — PAPETERIE — .MAROQUINERIE
------------- FABRIQUB DE REGISTRES — COPIE-LETTRES -------------
CHAPELETS — ARTICLES DE BUREAU — LIVRES DE PRIÈRES.

U sin e  é le c t r iq u e  : 3 6 , R u e V a n d e rs tr a e te n , 3 6 , M o le n b e e k -  B r u x e lle s

e e e e e : 
e  
E
I I
e

i e e e e e e :

E  
E  
E  
E

E
E
E
E

IE E E E E

LA M AISON DU TAPIS

BENEZRA
41-43, Rue de l’Ecuyer, 41-43 - BRUXELLES 

E E

TAPIS D ’ORIENT, ANCIENS et MODERNES. 
—------------------------------------------------------------------------ M OQUETTES UNIES tous les tons. — 
TAPIS D ’ESCALIERS et D ’APPARTEM ENTS  
—— (divers dessins et toutes largeurs), ------

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES  

— — (im itation parfaite de l ’Orient); — — 

TAPIS D ’AVIGNON UNIS ET A DESSINS.

E E

Les p r ix  défien t à qualité égale toute concurrence.

A T E L I E R  S P É C I A L  P O U R  L A R É P A R A T I O N  D E S  T A P I S

E
E
E

E
E
E
E

E
E
E

s e e s e : i r e b e b b :

iVbix de sonMaitre;

La m a rq u e  q u i s e  tro u v e  s u r  to u s  no* 
G ra m o p h o n es  e t  D isq a ea

C’est le symbole de la suprématie

Dem andez nos catalogues et l’adresse 
du revendeur le plus proche.

Cie française du Gramophtne
BRUXELLES 

1 7 1 , b o u le v a r d  M a u r ic e  L e m o n n le r  
6 5 ,  r u e  d e  l ’E c u y e r  

4 2 , p la c e  d e  M e ir .  A n ver*.

E N C A U S T IQ U E

P O L I F L O R

Soleil ou pluie 
7KJGGET 

luit
iiirtïïTT

2WJGGET POLISH


